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4 AVERTISSEMENT.
me second volume ne sera pas moins bien
reçu du public , que le premier. ,

Quelques savans ont prétendu que le style
des élégies pontiques étoit plus/châtié , et
qu’il avait quelque chose de plus mâle et de

L lus nerveux que celui des Tristes : le docte
Bontan y trouve presque la même diffé-
rence à proportion, qu’entre un poëme
héroïque et une simple élégie; voici en
quels termes il s’en explique: Ut hi Libri
,Cum illis col!ati,propemoq1ùm tandem propor- ,
tionem ad ces , 9114m heroïcum poé’ma ad
degiacum , obtint” existimarza’i sint.

’ On a mis au commencement de ce vo-
lume une élégie française Sur l’exil d’OVidé;

i qui fut fort estimée en son temps; elle est
de feu M. de, Lingendes, etl’pa’rut pour le
première fois il y a plus de soixante et dix
sans , à la tête d’une traduction des méta-
morphoses d’OVide faite par Renouard.

. Depuis ce temps-là elle est demeurée comme
en possession d’orner le frontispice de toutes
les nouvelles éditions d’Ovide-z on trouve
dans son langage déjà un peu antique,des
graces naïves qui pourront plaire aux per-
sonnes qui aiment ce genre de poésie. i

n-
Il







                                                                     

- Ison L’un-L n’ovrnzæ
Se nantirent mouillés , et trouvèrentl’unge

De pleurer comme nous : ’
Même on vit qu’en ce temps leurs rochers se fendirent

En t’oyant soupirer, I
Et qu’en s’amollissnnt leurs glaces se fendirent

v Afinlde te pleurer..
Maïa lorsque la pitié vit les molles contrâmes

De prendre un cœur de chair ,
Tu sans qu’un seul Auguste iuQCÊsible à tes plaintes y

En prit un de rocher. “ ’
Hé ! comment veux-tu donc-qu’oubliant desexemPlee I

A Si pleins de cruautés i,»
Nous vantions sa clémence , et lui donnions des temples

Qu’il n’a point mérités?

Rompu plutôt les autels élevés à sa gloire;

Et les’ employant mieux , l
Ote-lui le nectar que tu lui faisois boire

A12 table deuDieux ;
’ Et n’attends panda lui, ni de ton innocence

Ce que tu t’en promets;

Aussi bien le climat ou tu pris tu naissance .
T’a perdu pour jamais. i

Car les Dieux irrités, ne se peuvent résout!”

De rendre ce bonheur l
A ce pays ingrat, plus digne delta foudre,

Que d’avoir cet honneur.

On dit que l’amour même en fut cause en partie,

. Tant il eut de pouvoir,
Et qu’il vint tout exprès au fond de la Scythie

Te le faire savoir. -
O ! qu’il étoit alors bien changé de vidage ,

.Et de ce qu’il étoit; »

A47
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sua L’EXIL D’OVIDE.
Que même allant au ciel après les avoir vues

Le ciel ne me plaît pas ;

Mais entre ces beautés tu verras apparaître

Ce bel astre Lorrain ,
-Que la France adora quand elle le vit naître

Surles rives du Glain. i
Toi-même en regardant cette belle RENÉE,

Qui n’a rien de mortelle ,

Tu pourras avouer que la ville d’Enée

N’ont jamais rien de tel.-

Telle étoit tu Daphné quand on la fit si belle

Que son œil me ravit ,
Et força le soleil de courir après elle

Aussi-tôt qu’il la vit.

Aussi quand je la vois , son œil qui me consumep .

. Et me semble si beau , i
Que pour le Voir toujours j’ai perdu la coutume

De porter mon bandeau.
C’est elle qui répand dessus les borda de Seine

Cette douce poison;
Qui se coule dans l’aune , et lui fait prendre en haine

Les lois de la raison ;
Mais laitue beauté dont elle est si vantée

Par tout cet univers ,
Ne se verra jamais si dignement chantée,

Si ce n’est par les vers.

Quitte donc tes Romains , que ton ame charmée

il Ne fait que soupirer ,x
Pour voir cette princesse à qui ta renommée

Te fait tarit désirer. i
Va trouver les Français où le destin t’appelle

Pour finir ton malheur, I

Il











                                                                     

16 LE-ËPONTIQIU’ES
le nom d’un prince paciEcateurwile l’univers ?0u
dit ’qu’Enée portant sur ses épaules (9) son père

zAnchise , s’ouVrit un chemin au travers les
flammes dévorantES , et qu’elles semblèrent le resa

pecten Mais quoi! mon livre porte avec soi le
nom d’un petit-fils d’Enée (Io) , et il ne trou».

Vera pas tous les chemins ouverts devant lui?
celui-ci est pourtant le père devla patrie (r 1) , et
Cet autre ne l’étoit que d’Eue’e son fils.

1 Mais encore quel est l’homme assez hardi pour

Oser chasser quelqu’un de deIVant sa porte(12),
q qui, à la manière (les Égyptiens, y viendroit

jouer de la tymbale en l’honneur de la déesse Isis?

et oseroit-on refuser quelque pièce (le monnaie
à celui qui joue du litre et du clairon devant la;
mère des Dieux (r 3) ? On sait bien que Diane (I4)
n’ordonne pas à ses ministres“ de prédire l’avenir

pour de l’argent ;cependant le prétendu prophète

trouve . de quoi vivre dans sa profession ç les
Dieu; mêmes nous inspirent de faire quelques
largesses à ces sortes de gens ;et’ il n’est pas hon-

teux de donner dans ce piège , par une pieuse cré-

dulité. Pour moi 5 au lieu de fifreet de tambour,
jeprésente les, sacrés noms de l’auguste maison
Ides’Jules; jeprophétise , je prêche. Qu’on Fasse

place à des livres qui portent quelque chosede
divin; ce n’est pas en mon nôm , mais au nom
d’un puissant Dieu que je parle: qu’on ne s’ima-

glue

N
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elle: ne pourra flaire que ie n’aie pas péché. Il
n’est tinne pas étonnant que la vive douleur dont
mon ame est pénétrée , fasse couler de mes yeux i

toncas de larmes (18).
De même que les vers rengent sourdement (19)

le bois d’un vieuxnavire, que les eauxde lamer
serensent les rochers, que la rouille consùme le
fer, et que la teigne rouge insensiblement ’leslî-

gires trop long-temps renfermés : ainsi de noirs
soucis rongent, me. dévorent , et me dévore-

. gout. sans fin. Qui, me! vie. liminal plutôt que mes
gnisans remercia , et je finirai“ plutôt. moi-même

que me duuleur. SizIGSiDieux de qui nous dé
pendons tous, veulent bien croire ce que je ais
ici, Faut-être me jugeront-ils digne de quelque
soulagement dans mes peines , et qu’enfin je serai

transféré dans un antre lieu, moins exposé aux
flèches meurtrières de nos barbares Scythes : là ,

se bornent tpus mes vœux. Demander, quelque
çhosç de plus. ce semi: être, indiscretet .çémé-

raire. (me). 4 ., - 4*
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LETTRE Il.»
I AMAKIME;

Il luifaù un long récit des maux qu’il .50qu
dans son exil.

Munis/m , qui remplissez dignement (i) tout ce
que comporter un si grand nom , et qui joignez
à l’éclat” d’une grande naissantte, une noblesse

d’âme encore plus) grande; vous pour qui dans
cette funeste iouméè (a) où périrent trois cents
Fabius, un seul semble airoir été conservé, afin

que vous en pussiez naître peut-être voulez.
vous savoir de quelle part vous vient cette lettre.
et Connaître plus particulièrement celui qui a
l’honneur de vous parler. Mais , hélas! en quel
embarras me jetez-vous? je crains qu’après avoir

lu mon nom (3),-vous ne lisienlle reste avec
chagrin. Si quelqu’antre encore est curieux de
sauroit le contenu de cette lettre, je lui avouerai
sans façon que j’ai pris la liberté de vous écrire,

pour vous faire Confidence de mes peines et en
gémir avec vous.

Qu’il en pensera qu’il lui plaira ; mais encore

une fois, je ne crains point, de déclarer ici que
le vous ai écrit , et que j’ai voulu vous apprendre f“

IB a.



                                                                     

2o ’LEs PONT’IQUES
jusqu’à quel point je me sens coupable envers
Auguste: je confesse de bonne Foi que j’ai mé-
rité un châtimentdes plus sévères; mais il faut
confessois aussi que je n’en puis souffrir de plus
cruel que celui que j’éprouve en ce pays.

Toujours environné d’ennemis barbares qui

conspirent contre, mes jours, il semble qu’en
m’arracliant (le ma patrie, on m’ait condamné

’ à n’avoir plus au monde ni paix ni repos-Les

peuples inhumains qui habitent ces contrées,
trempent leurs flèches dans du fiel de vipère,
pour faire périr les hommes par lefer et parle
poison. Leurs cavaliers ainsi armés, rôdent sans
cesse autour de cette ville , comme autant de loups
aHamés qui tournent autour des bergeries où sont a
enfermés de tendres agneaux avec leurs mères.
Ils portent à la main un arc toujours bandé et
qui jamais ne se relâche ; aussi nos maisons sont-
elles ici toutes hérissées de flèches , qu’on lance

incessamment contre elles; et nos portes quelque
bien fermées qu’elles soient, ont bien idela’ peine

à sa soutenir contré les assauts redoublés de nos

tiers ennemis. . .Ajoutez à cela limage affreuse d’une campagne
fléserte, où il ne paroit ni arbre ni feuillage,

V et oïl/iles hivers se succèdent l’un à l’autre sans .

interruption. Voici le quatrième que je passe en
ce pays; et dont je suis étrangement fatigué;t
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“ j’ai sans (fesse à combattre contre le froid, contre

les flèches denos ennemis, et contre mon mal-
heureux destin. Dans un si triste état,m’eslarmes r

ne tarissent point 5 elles coulent sans cesse de mes
yeuk :à moins qu’un certain engourdissement (4)
qui.me saisit tout-à-coup n’en arrête le cours,
et alors je suis comme frappé d’une espèce de
léthargie qui; ressemble beaucoup à la mort.

Heureuse Niobé.! qui. après avoir vu de ses
yeux tant de ’morts funestes , fut tout-à-(Ëoup
changée en rocher, et, perdit tout sentiment de
sadouleur.Heureuses aussi les Hélyades (5) ! qui ,
au moment qu’elles poussoient des cris lamen-
tables sur la perte d’un frère chéri, se virent
tout-à-coup enveloppées de l’écorce d’un peu-

plier, qui leur Forma la bouche pour toujours.
Mais moi je ne plus espérer une pareille méta-
morphose; en. vain voudrois-je devenir arbre ou
rocher: quand Méduse elle-même (6) viendroit
se présenter à mes yeux , Méduse se trouveroit

sans force et sans vertu.
Je ne vis plus que pour sentir toute l’amer.

turne d’une vie malheureuse , et afin (le soulli-ir
davantage en souffrant plus long-temps. Tel est
le supplice du misérable Tytius (7), dont le l’oie

toujours renaissant et jamais consumé , Semble
ne périr jam-aisque’ pour périr toujours. Mais,

enfin, peut-être que le son’uneil , remède ortliw

133
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paire des soucis , pourra suspendre meschagrins,
et qu’une nuit tranquille calmera mes douleurs.

HélaS! il n’en est rien : c’est alors que mille

Songes affreux m’assiègent de toutes parts et me

représentent des maux imaginaires comme des,
maux réels. Je crois que tous mes sens ,cconë
jurés contre moi, veillent pour-me tourmenter:
tantôt ce sont les flèches des Sarmates (8) que
j’esquive en dormant , et tantôt ce sont des chaînes

auxquelles je livre mes mains captives: ou si,
au lieu de ces funestes images , je deviens le jouet
de qUelque songe plus agréable , il me semble
que j’apperçois Rome, et au milieu de Rome e
ma maison déserte. D’autres fois je crois vous
appercevoir; chers amis , que j’ai toujours eul-
tivés; je crois m’entretenir avec vous , ou avec
une chère épouse que j’aime plus que moi-même.

v Mais bientôt après je paie chèrement ces m0»
mens trop courts d’un plaisir imaginaire: hélas!
à mon réveil , je reconnais que des biens si doux
n’étaient qu’un songe. Ainsi donc , soit que le

“jour vienne éclairer mes malheurs; ou que la
nuit les couvre de ses Sombres voiles; quelquefois
je me sens le cœur serré de douleur; et d’autres

fois attendri sur mes propres misères, je fonds a
en larmes comme une cire molle qu’on pré;
sente au Feu. Souvent j’appelle la mort à mon se?
cours; et un mornent après je la déteste, nepouv
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qu’une ombrejsarmate ne vienne Point ici ci:
frayer mes mânes par son aspect terrible.

Cher Maxime, tout ceci déduit éloquemment et
en bons termes , pourroit toucher le cœur d’Au-
guste, si le vôtre en étoit touché le premier (9).
Que votre voix , qui s’est fait entendre (to) si sou-

vent en faveur de tant de criminels tremblans aux
[pieds d’un juge, flatte agréablement les oreilles

de mon prince, et l’adoucisse un peu à mon
égard. Que cette langue éloquente, qui par la
douceur de Ses paroles sait si bien charmer un
auditeur , fléchisse aujourd’hui lei cœur d’un

homme comparable en tout’aux Dieux. Vous
I avez à prier. non un barbare comme Théro-z

medon (L x) , comme Atrée, ou Diomède , ce roi

cruel qui nourrisoit Ses. chevaux de chair hu-
mainc; mais un prince lentàpunir (12) Jprompt
à récompenser, toujours affligé quand il est con-
traint d’user de rigueur,qui semble n’avoir jamais

voulu vaincre que pour pardonner aux vaincus,
qui a Fermé pourtoujours la porte aux guerres
civiles (13), qui retient bien blusdans le devoir
par la Crainte du châtiment que parle châtiment
même; un prince enfin qui ne lance que rare-
ment, la Foudre ,iet toujours à regret,

Ainsi donc , fameux orateur , député de ma par:

pour plaider ma cause devant. un grand prince
qui est tout disposé avons entendre avec bonté,
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rapport à moi, jetez les yeux sur ma Femme;
vans devez ’la considérer particulièrement , comme

ayant l’honneur de vous appartenir, et, Vous ne
pouvez la désavouer pour votre parente sans in-
justice : elle a recours .à vous comme à son asyle,
et embrasse vos autels ;lchaeun a droit de ré-
clamer les Dieux qu’ll aitoujours honorés. Elle
vous conjure clone, les larmes aux yeux , de faire
en sorte qu’après airoir appaisé l’empereur par

d’humbles et ardentes prières, vous obteniez de

lui que le tombeau Son infortuné mari, qui
n’a plus guère de temps à vivre , soit plusproclac
a’ellefet plus à sa portée. l
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tunes, qu’il ne soit encore bien malade : quelque
chose que vous ôtiez de cet abîme de chagrins
où je suis plongé, bien loin de l’épuiser, il en

restera toujours plus que vous n’en aurez ôté.
Peut-être qu’après bien du temps cette plaie se
fermera , et qu’il n’en restera plus qu’une légère

cicatrice; mais des’plaies si récentes ne peuvent
souffrir qu’on y mette la main.

Il n’est pas toujours au pouvoir d’un médecin

de guérir son malade, et souvent le mal est plus
fort que toute la médecine. Vous voyez comme
un ulcère au poumon (3) qui jette beaucoup de
sang , conduit infailliblement au tombeau. Quand
un nouvel Esculape (4) emploieroit les meilleurs
simples pour guérir une plaie faite au cœur, il
n’y réussiroit jamais.

La médecine ne connoît point (le remède cer-
tain contre la goutte; et elle n’en cannoit point
non plus contre la rage , d’où naît une horreur
extrême de l’eau. Le chagrin est aussi quelque-
fois un mal incurable (5); le temps seul peut’un
peu l’adoucir. Après. donc que vos avis salutaires
m’ont allèrmi contre la tristesse qui m’accable , et

que je me suis muni des arias-caque votre amitié .6)
me présente; bientôt l’amour de la patrie plus
foulque toutes les raisons, détruit tout ce que
votre lettre avoit liait pour me consoler. Appelant

cette passion comme il vous plaira, soit piété,
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de sa retraite (1 I) , et il n’est guère au monde de
séjour plus dIélicieux. Diogène le cynique ne fut
pâts fort afilige’ (12) (le’vivre éloigné (le Synope sa

patrie, j’en conviens; mais il choisit en habile
homme , Athènes pour y fixer sa demeure. Thé-
mistocle, ce grand capitaine (13), qui arrêta
l’année des Perses, prête à envahir la Grèce,
étant banni d’AlIiènès pour la première fois, s’é-

tablit dans Argos , où il trouva de quoi se con-
» scier dans son exil. Aristide l’athénien , chassé de

sa patrie (I4), se retira à Lacédémone, ville
qui n’en cédoit guère à Athènes en richesses et

en puissance. Patrocle , eneore enfant , commit un
meurtre (15) , s’enfuit tl’Oponte , et vint en Thes-

salie , où il fut reçu d’Achille à bras ouverts.

Jason,cxilé dela Thessalie (16), monta sur Un
vaisseau consacré à Minerve , et après avoir tra-
versé les eaux du Phase , vint aborder heureuse-

ment à Corinthe. ICadmus,fils d’Age’nor (17) , abandonne les murs

(le Sidon , pour aller fonder une autre ville dans
ne plus heureux climats. Tydée banni (le Ca-
lydont(18), trouve un asyle chez-.Adraste. Et
Teneer , s’exilant lui-mime (le sa patrîeùg) , est

agréablement reçu en Chypre , cette isle si chère
’ à Vénus. Dois-je faire ici mention de ces vieux

Romains, qui bannis de Rome encore naissante,
nepassèrentiamais amdelà de Tybur (20) ? Enfin,

j
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quand on rapporteroit les noms datent ce qu’il
ya en au monde de gens exilés, je déHed’çn.
trouver “un seuî qui ait été relégué aussi loin que 

moi; et dans mi pays si àfïréux;

Pardonnez donc , sage Enfin; à un homme ac;
, tablé, de duuÎeUr, qùi profite si peu de vos bous

Cohsèîls. J’avouérai paillant à votre bandeau,-

qne si mes plaies avoient pu se fermer , ç’auroît

été sans (louvepar les belles maximes que vous
répandez dans votre lettre. Mais à vous parler
franchement j je Mains fort que tous V’os remèdes

 nè soÊënt en pure perte; Pi que Vous he’tentiez
èn vain de guérir un mala’Îeilésespër’é à de n”est pas

que je me piqué d’être phis éélairé qu’un autre;

mais je tonnois mieux mon mal qu’àücun méa
deci’n; Quoi qui“ et) soit, cherami», j’ëstime inti;

miment votre bon coeur; Âe’t rôtit-es les marques
tlàamitie’ qüe vous me donnez dans votre lettre;
j’en connais tout le prix, et feta éonser’ve; je
’VO’us le jure ç tpute la réconhoisèahée quejç Yôuà

dois; I t V ’ A
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LETTRE V.
A s A F E M M E.. ’,

Il lui mande que les chagrins de son exil l’ont
t ’faiit beaucoup vieillir, et (/It’apparemmenz il en

arde même d’elle par la part qu’elle] prend.

DËJA la triste vieillesse (1) s’empare de moi par
mes cheveux blancs ; déjà,les rides s’étendent sur

l mon front, et mon corps Sans force et sans vi-
gueur devient tout-languissant.

Je n’ai plus de goûtpourles jeux que j’aimois

tant dans ma jeunesseeet si je paroissois tout-à-
.conp Ideveint vous, chère.épouse, vous auriez
peine à me reconnoître , tant je suis changé. L’âge,

il est vrai , en est un peu lla cause; mais les“ peines
l d’esprit et les fatigues cominuelles du “corpsy ont
eu beaucoup plus de pà’rt :car si. l’on ’COmptoit

mes années par les maux que j’ai soufferts , *
croyez-moi , je serois plus vieux que Nestor

Voyez comme les bœufs qui ont long-temps
labouré Ides terres fortes , succombent enfin à un
travail si rude: cependant qu’y a-t-il de plus fort
qu’un bœuf? Une terre qui ne s’est jamais re-
poséel(3) , s’épuise enfin à force de porter tous

les ans. Un cheval qu’on fera servir continuelle:



                                                                     

D’OVIDE, LIV.’I,. 37.
ment et sans relâche (lansles combats du ci1“gue(4),

sucœmbera enfin au milieu (le sa course. Un vais:
seau, quelque bon qu’il soit, s’il est toujours;
l’eau , s’ouvre enGn et se détruit de lui-même.
C’est ainsi qu’une) longue suite de maux m’épuise,

m’aff’oibjit , etirne fait vieilliij avantkle temps.

Le corps se fortifie par le repos , et l’esprit. s’en

trouve bien; au lien qu’un, travail. opiniànie (5)
épuise l’un et l’autre.

Voyez comme Jason s’est açquis une gloire in);

mortelle (6) , pour avoir seulement pénétré jusque

sur ces bords sauvages. Cependant si ces. grands
noms n’imposenL point à la postérité, il faut

avouer que les travaux (le Jason ne sont pas com-
parables aux miens: s’il est venu. dans le Bont(7),
ce n’a été que par l’ordre de Pélias ;I petit souve-

rain (8) , qui ne pouvoit guère se faire çraindrc
anale-là (le la Thessalie. Mais moi,’ c’est le grand

Auguste , au nom duquel tout tremble d’un bout
du monde à l’autre, qui m’a proscritdans sa co-

lère. De plus , il s’en Faut bien que la Thessalie,
qui joint presque le) Pont , ne soit aussi éloignée
que Romel’est du Danube: ainsi Jason aen bien
moins (le chemina faire que moi ponrs’y rendre.
Ajoutez encore que ce jeune héros lraînoità sa
suite l’élite (le la Grèçe ; pour moi, je ’snis seul

et abandonné de tout le monde.
J’ai traversé de vastes mers sur un fragile vais-

C3









                                                                     

. D’ o. V0111)” É», “LI v. I: 41

nies. emnitsripour. linger quelques veine; mais’ils

sont aussi durs d’aussi peu gracieux que nia for-
tune. Lorsque je les. relis ,j’ai honte de les avoir
faits; pantre que , moiÂmême qui en. suis l’auteur,

jë pliois. bien qu’il en a plusieurs qu’il fâudroit

réforriaéf: cependant je ne les retouche point,
initie. qui“ y auroit plus (le peine” à les cdrriger
qu’à-les. faire , et un esprit aussi languissant que
uiién luit tout ce quiest pénilil’e. Faut-il donc
àiiînuifd’liui zippliqner finiteuient la lime sur mes

tiers poilai comnièncer. les pdlii*?dois-je pesér (si
Çômpasser (iliaque terméà lqaiigîxéur? Primiquoi-

nem. Lai fortuné , devenue moins fig-61mm? â
nionlëgarcli , ne me permet-elle pas (l’ajouter ce

nouveau travail à mes autres peines? De mémé
que si l’un joignoit lès eaux du Lycnslà cellesde
l’Hëbre (i) , ou qu’on entassât les Feuilles qui tom”-

bent (les bois du mont Amos sur celles qui mm-
lient (les Alpes. Meus non, il n’en est rien;ie (luit
théiiager plus que iàmais mon espiit BleSSë et mes
forces presqu’épùisées: àinsl dételé-bon les bœulÉ

qui succombent Sous le joug.
Mais enfin, peut-être irien esprit teèu’eille-t-il
quelqncli’uit (le son titaxiaiil,qui bilé-dommage de

sa. peine; nomme ou Voit qu’un bon éhamp
ienil ailec usure lai semence qu’il a reçue. Pninl:
Élu tout7 rien funins que delà a p’ai’cbüre’z tous

ines;éei*its;l nul. El’ezitr’eux ne m’a fait (le bien , et

quelques-kuru m’ont fait beaucmip de mal. i
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Vous. vous étonnez donc après cela que j’écrive

encore : vous avez raison; j’en suis étonné moi-

même , et je me dis souvent : pourquoi tant
écrirePct que me revienteil de mon travail? On.
a bien raison de dire que les poètes sont feus (3),
ou que du moins il m’est peu (le sages : rien
n’est si vrai , je l’avoue, et j’en suis moi-même un

bon garant. Car, enfin, pourquoi semer (Oujours
un champ stérile, qui m’a trompé tant de fois?

pourquoi cultiver! une terre ingrate qui ne rap-
porte rien ?En voulez-vous savoir la raison , cher.
Maxime; c’est que tout homme est passionné
pour les études auxquelles il s’est consacré ;
et l’on nepeut quitter un métier qu’on a toujours

fait.
Un gladiateur. qui sort (lu combat (5) tout cou.-

vert de sang“, jure (le n’y retourner jamais; mais

bientôt après, oubliant ses anciennes blessures ,
on le voit s’armer pour en briguer de nouvelles.
Tel homme qui sort d’un naufrage , proteste qu’il,

ne reverra jamais la merzil l’a (lit ; attendez un
peu; je l’apperçois déjà qui rame (le toutes ses

forces sur la même mer qu’il vient de quitter.
Ainsi, moi, je m’occupe sans relâche àdes études

infructueuses, et je reviens sans cesse à (les Déesses
ingrates que je voudrois n’avoir jamais servies.

Mais enfin , que puis-je fajre de mieux ? Je ne
suis pas d’humeur àvpasser les journées entières
dans une honteuse indolence a et je hais l’oisiveté
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si grand ’mal pour moi, de n’être pas applamlitles

Çètes. Mais je puis (lire , sans vanité, qu’il n’est.

point (le plus bel espritque moi sur les bords du.
Danube; et puisqu’il“ fauta/ivre en ce pays, je
me contente de passer pour un grand poète parmi.
nos barbares Scythes. Qu’est-il besoin d’aller cher-

. cher la gloire dans un autre monde?Le pays oùr
le sort m’a placé doit me tenir lieu (le Rome. Ma-
ZMuSe inlbrtunée se contente de ce théâtre ,et j’ai.

Bien mérité (le n’en avoir point d’autre: tel est-le

bon plaisir d’un puissant Dieu. Je ne crois pas
que (le ces. lieux où les vents n’arrivent qu’à

peine (9l, , mes écrits puissent parvenir jusqu’à
nous : nous sommes séparés de presque toute
l’étendue du ciel ; et: l’ourse , si éloignée (le

Rome (le), regarde ici (le fort près nos Sarmates
tout hérissés (le peaux de bêtes dont ils sont
couverts.

Non , je ne puis croire que les tristes fruits (le
mesveill’es aient pu traverser tant de terres et tant
de mers , pour arriver jusqu’à Rome. Mais sup-
posez pourtant qu’on y lise mes ouwages , et ce
qui seroit bien plus étonnant , qu’on les approuve,

certainement cela ne sert (le rien à leur auteur. Je
vous mets à ma place: que Vous serviroit-il (l’être
loué àSienne ,cette ville si voisine de l’Etliiopie au)

y toujours brûlante , ou dans l’isletie Taprobane (*)?

(*) Taprobane est une isle de la mer des lai-es , qu’on croit

être auj ourd’hui Cey leur h V93” Ï
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. Î,LETTRE VIL
A engendras.

film“ made qu’il me; tomé 30h espérance eh lui

A connue dans un ancien ami;

I DITES-MOI , jëVOus prie, élier Græcinus, lorsque

“me, apprîtes la nOUVelle de ma disgra’ce , car
vous élia alors fort éloigné de Rome 3 n’en fûtes-

vous pas sensiblement touché? Parlez franche;
ment : en vain voudriez-vous “dissimuler , et faire
semblant de craindre un tel aveu (1) ; je vous cana
nois trop bien pour en douter. Loin (le vous cette
dureté de cœur (a) qui rend insensible aux mauk
d’autrui ; rien ne convient moinsà des mœurs
aussi douces et aussi polies que les vôtres; Les
sciences mêmes dont vous faites profession ,y sont

fort opposées.   c lOui , cher Græcinus , c’est le propre des beaux

arts (3) que Vous cultivez avec tant de soin,
d’adoucir les ames les plus farouches, et d’en
corriger la rudesse : que faut-il donc attendre de
cette ardeur si vive , qui vous porteà leur donner
tout le temps que le devoir de votre charge et
vos travaux guerriers (4) vous laissent libre.
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52mLETTREVIIIL i
A MESSA.LINUS.

Il lui demande I’hpnnçqr de sort amitié , qu’iÏ”

prétend lui être (lue à juslç titre.

MESSALINUS , cette lettre (1) que vous lisez ,
datée du pays des Gètes , vousdira par écrit, au
défaut de ma Voix , que je Vous salue deltout mon
coeur. Le lieu d’où elle part vous indique assez
de qui elle vient, sans qu’il soit nécessaire d’y

mettre mon nom. Je suis le seul dè vos servi-
teurs, permettez-moi encore ce nom , qui soisà
présent relégué au bout] du’ monde. Fasse le ciel

que quiconque vous honore autant [que moi, ne
puisse jamais connoître un pays si barbare : c’est
bien assez qu’un seul de vos amis soitcondamné

à vivre au milieu des glaces du Pont , et toujours
en butte aux Hêches de ces impitoyables Scythes
qui m’obsèdent, si cependant on doit appeler
vivre, ce qui est une espèce de mort. Que je
sois donc encore une fois le seul, sur qui toms
hent tous leurs coups , et toujours battu des vents
et de la grêle d’un hiver éternel. Que j’habite,

puisqu’il le faut, une malheureuse terre où il ne



                                                                     

ID’OVIDE, LIv. I. 51
troît ni arbres, ni fruits, ni vignohles , et tou-
jours environné d’ennemis cruels qui meserrent
de près (le part et d’autre. Que le reste de ceux
qui vous tout assidûment la cour, parmi les.
quelsj’usois me jeter comme dans la foule ,ivive
tranquille et hors d’atteinte .à’ toutes ces misères“.

Mais hélas , que je suis malheureux! si ces dis:
cours vous oH’ensent, et si vous déclarez nette-

ment que jamais je ne fus au nombre. de vos
amis. Quand il seroit vrai , vous ne devriez pas
m’en donner le démenti; car , après tout, l’hon-

neur que vous me feriez en cela seroit sans can.-
se’quence pour vous. Quel. est celui qui pourpeu
qu’il ait entré (a) chez les Césars , ne se vante

pas bientôt d’être de leurs favoris? Pardonnez-
. moi la même liberté, vous serez pour moi un

autre César. Au reste, cher Messalinus,je ne
prétends pas faire irruption dans Votre maison ,
ni en tomer l’entrée pour m’y introduire malgré

Vous: reConnoissez seulement qu’elle ne me fut
pas toujours fermée , c’est tout ce que je veux.
En effet , tout notre commerCe se réduisoit autre-
fois àvous aller saluer de temps en temps chez
vous a vouez donc que vous avez aujourd’hui Un
serviteur ou un.courtisan de moins. Sachez aussi
que feu votre père ne dédaigna pas de me mettre
au rang de ses amis; il fut, comme le premier.
poteur, l’aime et le flambeau de mes études :

D4
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ansai lui donnai-je bien des larmes «à sa. mort:
’j’hpnomi sa mémgiretpa’r des versÂüa-nèbres (4) à

sa louange; etJi’eoieés en pleihe’assemblée..De

pluswousavëzruîa ÈME avec qui fus toujpurs
énaitment-nni parles liensd’nnè amitié qui n’en
câddît point à (“elle’des Atlides ekéîesrfîis de Tihà

dame Oui, itabiemïmuln’m’assncîer au nombre

de sesplus chers .îcatrfi’drns; et vous le pouvez

publier hautement , si cela se peut faire sanè aucun
préjudice pour lui; par en candie-suis prêtrde

’ m’envdédire,-’èt’je veux même que votremaison

aussi: humée pour toujours comme à murin,
connu. Mais ndn’, 663, 1120p», Ion ne doit point

me. Faire cet agioùv; car ran-pune puissance ag
uranie , ne sauroitfmpêèher (pfut: ami qllélqnq-

  bis 1101.3338 pacfung Il est vrai que comme“):
ne peut’sans injustice’nm reprocher aucun crime
capital, je vaudrois bien aussi ’qilïon’ne pût pas

même mereprbéhértlme seule Faute ; rugirent:
Hum an m’abéuse aujourd’hui étoit tombât-fait

inexcusàble mettes je ne semis pas-assez puni par
«l’exil; Mais Auguste,“ ce princesi- éclairé ,à qui rien

n’échappe , a bien un lui-même 1p“: tout mon
brime! n’était qwefedia et pure “imprudence; aussi

ïm’aàtïii épargné’mmant qu’ilwéwiz: possible; en

V ingéra! la foudre , il a retenu éon bras pour ne
pas frapper’ trop rudement. Enfin.,.il ne m’a ôté

ni la Vie , nilles biens , ni J’espéuanœdu retour;
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il ne Faut plus que vosprières pour désarmer son
courroux. Il est vrai néanmoinsque j’ai fait une
terrible chute ; mais doit-on s’étonnerqu’un homme

fvappé de la foudre-de Jupiter , en soit terrassé?
Quelque soin que prît Achille de modérer ses
coups , sa lance n’en portoit presque point qui ne

fussent mortels
Enlin donc, puisque César même en se veu-

geant de moi, a cru devoir me l’aire quelque
grace, je crois que vous pouvez bien avouer aussi,
sans Vous déshonorer , que j’ai eu autrefois quelque

entrée chez vous. Il est vrai que je n’ai pas pro-
fité’dej cette faveur autant que je l’aurois dû,- mais

cela même est un effet de ma malheureuse des-
tinée Cependant il faut tout dire, jamais je
ne fis ma cour à personne plus assidûment qu’à

vous; j’étais sans cesse à votre porte, allant et
venant à toute beure dans votre maison. De plus ,
quand il seroit vrai que je me fusse un peu oublié
àvotre égard , l’amitié tendre et respectueuse que

vous avez pour un frère , donne quelque droit à
son ami sur la vôtre. J’ajoute que comme on doit

de la reconnoissance à quiconque nous a bien
servi, c’est vous , dans l’heureuse situation ou
vous êtes , à la mériter par vos bienfaits :-et au-
jourd’hui le plus digne objet de votre ambition ,
permettez-moi (le vous le dire, c’est d’obtenir des

Dieux de faire aux autres plus de bien que vous

D
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vain ce qui n’est pas possible? tandis qu’il n’y a

entre nous et l’ennemi , qu’un petit mur et une
porte fermée qui nous séparent.

Pour vous à qui les Parques au moment de
votre naissance filèrent des jours aussi heureux
que durables , ( ce qui me donne une joie infinie)
Vous êtes à présent tantôt au champ de Mars ,
tantôt assis à l’ombre (le quelque portique (15) où

Vous prenez le frais. Peut-être aussi à l’heure que
je Vous parle , êtes-vous au barreau , où vous ne pa-
roissez que rarement: mais non , je croîs plutôt
que l’Ombrie vous rappelle (16);et que roulant
tout le long de la voie Appienne, vous avancez
à grand pas vers votre maison d’Albane (I7) :
peut-être que la, pensant un peu à moi, vous
souhaitez qu’Auguste mette fin à sa juste ven-
geance, et que je puisse aller passer avec vous

’quelqueàjours à votre campagne.
Mais, hélas! c’est en demander trop , cher ami ,

modérez un peu vos désirs , et ne poussez pas vos
vœux si loin: qu’on m’assigne seulement un lieu
d’exil plus près de l’Italie , et loin de toute guerre;

dès-là je me tiens délivré de la plus grande partie

de mes maux. i
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LE.TTRE X,
A MAXIME.

Gémissemens du poële sur la mon de son intime
* and Cals-e.

U! l’aurait cm, cher Maxime, et m’estvil permis

dale dire l. je n’ai pu lire une de vos lettres sans
frémir d’horreur: c’est celle qui m’annonce la

mon de mon ami Celse (1), elle m’a fait veneer
bien des larmes :--et depuis mon séjour dans le
Pont , je n’ai peint reçu (le plus atiligëante nou-
velle ; puissent-il ne m’en venirjamais de pareilles!
L’imagede Celse m’est aussi présente que si je

voyois de mes yeux; et tout mort qu’il est, ma»
tendre amitié (2) m’en rappelle l’elsnuvenir coui me

s’il vivoit encore. Oui, je me ressquv-iensde ces
jeux innocens , mais libres et sans cnntraînte (3)
qui lui servoient (le délassemens après avoir rempli

les devoirs essentiels , dom il s’acquittent toujours

avec la dernière exactitude. ’
Cependant de tout les temps (lems. vie , il n’en

est point qui me revienne plus souvent à l’esprit,
que celui où ma maison ébranlée jusque dans
ses fondemens , ensevelit presque son maître sous
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ses ruines; et plût au ciel quescj’eût été-là le der.

nier de mes jours. Ce fut alors que Celse signala
son amitié pour moi: on ne le vit poins, Cher
Maxime , ainsi que la plupart de mes autres amis,
s’enfuir avec la fortune; il resta toujours près de,
moi ; jele vis pleurer ma perte comme celled’un
frère “mon; déjà sur le huchera et prêt àêtr’eré-

duit en cendres Il me tenoit étroitementlem-
brassé , mêlant ses larmes aux miennes , et tâchoit
(le me fortifier dans l’abzutement’ôù“ j’étais. O! coma

bien de fois , s’obstinant àv prolonger malgré moi
des jours pleinsd’amertume, m’arrêta-t-il la main

prête à me donner la mort. Vivez-cher ami , me
disoit-il , un peu de patiencev,’la colère des Dieux

n’est pas toujours inexorable (5); vivez, et-ne
rendez pas Vous-même impossible une grace
qu’on veut peut-être vous accorder. Y

Mais entre toutes ses paroles , la plus remar-
quable , et qu’il répétoit le plus souvent, étoit celle-

ci: Songez , Ovide , me disoit-il , de quel poids est
la procection de Maxime; elle’v0us est toute ac-
quise; oui , iM’axime s’emploiera tout-entier pour

Vous, et doit , avec toute-e zêleklont il est capable,

conjurer Auguste de (repas éterniser sa haine:
de plus , il I joindra“ le crédit (le son frère au sien ,

et’tous deux ensembleïferonltiles derniers allures

pour faire au moins adoucir vos peines,. Ce dis.
cours , je l’àvoue’, prononcé tente la. vivacité
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table des Dieux , je n’y aurois aucun goût, et mon

foible estomac , s’en trouvant surchargé , ne pour-

roit les digérer. Quoique tout ceci soit bien vrai,
je n’oserais presque l’écrire , de peur qu’on ne

’ s’imagine que je“me fais des délices de mes maux.

En eH’et,.(lans ma fortune présente (6) , ne suis.

je pas fort en état de goûter des plaisirs bien purs?
Pour moi , siquelqu’un craint puela colère d’Au-

guste ne s’appaise , je lui soullaiteitoutes les pré-
tendues délices dont on jouit enlce pays ; qu’il vien.

un peu en essayer; mais enfin le doux sommeil
qui seul pourroit soutenir une,orps aussi exténué
que le mien ne peuth faire A863 fonctions faute
d’alimens (7) : je veille donc , et avec moi veillent
les noirs Soucis, auxquels ce triste séjour donne

une ample lumière. V
Aujourd’hui, cher ami , si je mètprésentois à

vos yeux , vous auriez peine à me reconnoître,
tantje suis’chan-gé. Où est donc , me diriezlvous,

ce teint si vermeil ? ces belles couleurs répandues
sur vos joues, que sont-elles devenues? Hélas!
vous répondrois-je , le temps et mes douleurs les
ont effacées; mon corps flétri et desséché n’est

plus qu’un squelète vivant. Certes , ce n’est pas
l’excès du vin (8) qui m’a fait perdre mon embon-

point; vous savez que je ne bois guère que de
l’eau. Ce n’est pas aussi la bonne chère qui me tue;

et quand je l’aimerois un peu , on ne trouve rien

r Tome VIL. E
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chez les Scythes qui réveille l’appétit , et qui Four-

nisse aux plaisirs de la table. Ce ne sont point non
. plus les plaisirs de l’amour, si nuisibles à la santé ,

qui ont épuisé mes forces : on ne les connoît
guère dans le triste état où je suis.

Il est vrai quel’air et l’eau de ce pays me sont

fort contraires’; mais la principale cause de mes
infirmités, ce sont les peines d’esprit qui me ron-

gent; si vous et ce cher frère, qui est un autre
Sous-même“, ne les adoucissiez un peu par vos
alettres , j’en serois accablé; vous êtes pour (moi ,

l’un et l’autre , ce qu’un port tranquille est à un

vaisseau aprèsla tempête ; vous me donnez tous
les secours que plusieurs autres me refusent: con-
tinuez-les moi , je vous prie , parce qu’ils me Sont
toujours nécessaires , pendant qu’un puissant Dieu

me fait sentir tout le poids ide ses vengeances.
Priez donc vos Dieux chacun en particulier, vous

- tous qui m’aimez; conjurez-les d’obtenir du grand

Auguste qu’il modère un peu sa colère , s’ils ne

Peuvent rien obtenir de plus.

’ FIN DU PREMIERQLIYRE.
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SUR LE PREMIER LIVRE.

LETTRE PREMIÈRE. (Page:3..)
( x)Ova se désigne ici par son surnom de Naso ,- on croit
communément que ce surnom fut donné à la fa 1 me de ce

poète , glane que celui de ses ancêtres qui le porta le pre-
mier, avoit un grand nez; de même que la famille (le Cicéron

prit le 4sien du mot latin cicer, qui signifie -un pois chiche ,
parce que le premier à qui ’on donna .ce surn’Om , avoit un

pois au bout du nez. l I
Le poële date cette lettre des rivages gériqnes, losest-à-

dire , des bords du Pont-Euxini, qui ’étoient habités parles

Gètes, peuples du Pont , dansla Scythîe (europ’renue.z bu peut

volt la IX.” Elégie du troisième livre des Tristes ,2 sur l’ori-

gine du nom et de la ville de Tomes , dont Ovide Se Qualifie
ancien habitant , parce qu’il comptoit alors quatre ans d’exil ,

et il n’écrivitla plupart de ses lettres du “Pont qu’après la

mort d’Auguste , qui précéda la sienne de trois ana.

(a) On croît, avec assez de vraisemblance, queue Brutus,
ami d’Ovide , étoit fila de celui qui poignarda Jules-César dans

le sénat , et qui se tua lui-même après la bataille de Philippes,

qu’il perdit contre Auguàte : il est à crqire qu’Auguste, de-

:genu maître de l’empire , se réconcilia avec Cette famille des

aÎSiJutus. Cette première lettre d’Ovîde est une espèce (l’épître

dédicatoire de ses quatre livres du Pont qu’il adresse à

Brutus. V 4 V ï A(5) C’est ce qu’il Faut entendre ici par publiai Monumenla ;

En»
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.car nous voyons dans la première Elégie du livre HI de,
,T.ristes,lqu’un de ses livres se plaint d’avoir été exclu de la

bibliothèque publique du Mont-Palatin , et de celle qui étoit
dans le vestibule du temple de la Liberté.

r Ona déjà dit dans les livres des Tristes, que les Dieux
lares se prenoient pour les maisons, parceique c’étoient des

Dieux domestiques: il faut seulement remarquer ici cette dif-
férence entre les dieux lares et les dieux pénates, que les
premiers étoient communs à toutes. lesqmaisons en général

et toujours les mêmes , au lieu que les autres étoient at-
tachés à quelque maison particulière , et dilïérens les uns

des autres , selon les différentes niaisons!

(5) Tout le monde sait que Marc-Antoine , contre qui Ci-
céron a fait ses Philippiques , fut d’abordl’un des triumvirs ,

avec Octavius-César et.Lépidus; mais qu’après la bataille

d’Actiums, où Marc-Antoine fut défait et se tua de sa propre

main , Octavien-César , surnommé depuis Auguste, demeura
seul maître de l’empire romain. Marc-Antoine fut donc,l’en-

nemi déclaré d’Auguste; et l’on apprend de Suétone, qu’il

lui écrivit des lettres fort injurieuses, ou il l’appeloit par dé-

rision Thurinus , prétendant que ce; prince avoit eu pour bi-

saïeul un affranchi , cordier ou vendeur de cordes , dans un
bourg nommé Thurin , et que son aïeul étoit argentier ou
trésorier. Cependant ces lettres et les autres écrits d’Antoino

avoient cours dans Rome du temps même d’Auguste; d’où

Ovide conclut qu’on peut bien isonil’riryanssi dans cette ville

ses ouvrages et les lire, sans qu’Àugnste slen offense. .
(6),Brutus, l’un des assassins de Jules-César, n’étoit p53

seulement grand capitaine , mais’aussi un trèsehabile hoinine ,

comme nous l’apprenons de Cicéron dans son premier livre
des Questions académiques; et l’on avoit de lui des traités de]
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(a) Tite-Live , au II.“ livre de ses Décades , rapporte que

dans la guerre d’Etrurie contre les Veïentes , trois cents Fabius

périrent en un seul jour: cette famille , qui avoit à sa tête le
consul Cneius Fabius , s’était engagée à soutenir seule et à ses

frais cette malheureuse guerre , où ils périrent au nombre de
trois renta en un même jour: il n’y en eut qu’un seul qui,

pour sa grande jeunesse , n’ayant pu suivre les autres à la
guerre, fut conservé et continua la postérité de ces grands
hommes , d’où’ sortit depuis le fameux dictateur Quintus Fa-

bius Maximus , surnommé le Temporiseur , qui sauva Rome
après la bataille de Cannes.

. (5) Ovide craint que Maxime ne soit oHensé de la liberté
qu’il prend de lui écrire, et qu’il ne voie avec chagrin son

nom dans une même lettre , joint à celui d’un homlmeiexilé;

ce qui pouvqit déplaire à l’empereur , et diminuer sa faveur -

auprès de lui.

(4) Il arrive assez souvent que dans les longues douleurs s
on tombe dans une espèce .d’assoupissement , qui tient de la

léthargie ; alors on ne peut ni verser une larme , ni pronon-
cer un seul mot. De - la en beau vers de Sénèque le tra-’

asque:
Cane lems quuuntur , bigames stupeur.

Tel fut l’état où’ se trouva Niché , lorsqu’elle vit périr à ses

yeux tous ses enfeus, par les flèches d’Apollon ; elle fut de?
puis métamorphosée en rocher. Voyez notre remarque sur la

première Elégie. du livre V des Tristes , prise du VI! livre
des Métamorphoses d’Ovide.

(5) Voyez la“métamorphose des Hésiades , sœurs de Phaë-

ton , qui, pendant qu’elles déploroient le malheureux sort
de leur frère , urécipité dans le Pô , furent alarmées en peu-

plier. L. des Métamorphoses. I
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(2) La cause d’Ovide étoit en effet bien délicate à traiter

deVant Auguste ,lpuisqu’elle” lui rappeloit le Souvenir des cri- ,

minelles amours des deux Julies ses filles , qu’il avoit été obligé

de punir de l’exil , malgré loute sa tendresse pour elles; et il.

est hors de doute qu’Ovide lui-même ne s’étoit attiré l’exil ,

’ que pour être entré trop avant dans les intrigues galantes de

i ces deux princesses : c’était donc toucher l’empereur dans un

endroit bien sensible , et rouvrir des plaies qui avoient saigné
long- temps. Il falloit bien de la dextérité dans l’orateur; pour .

manier une cause de cette nature : aussi ne paroit-il pas qu’au-

cun des amis d’Ovide ait pu réussir, puisque ce poète mou-

”rut dans son exil, trois ans après Auguste , et sous l’empire

de Tibère. .(3) Il est bien çertain que l’empereur Auguste , qui nuoit à

gouverner un aussi vaste empire une l’empire romain“, ne;
pouvoit guère penser à Ovide , ni à tous les maux qu.’il souf-

froit dans son exil. Horace renferme en peu de mots toutes les

r

occupationslde ce grand prince; c’est dans sa première épître

du II.° livre , où il lui parle ainsi:

Cum to: surineur et rama urgeât: salas ,

R23 halas armis ratais . moribus anus ,
Legibus mandes ; in publia: commodat Pçccem ,

Si longe sermon: morer tua. tempera , .Cæsar. o i A,
(Il) Ce sont aujourd’hui les Polonais , les petits Tartares ,’

et les Trensylvains.
(5) On appelle proprement chersonnèse , une péninsule ou;

presqu’isle qui ne lient ou continent que par une langue de
terre nommée par les géographes un isthme. On comptoit au:
trefois cinq chersonnèscs plus célèbres; saîIoir : l’Alchaïqu’e’ ,’

(primoit le Peloponèsc , auj ourd’huiln’ Marée 31a Thracienne,
Y 7-A.
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proche la Macédoine et la Thessalie; la Cimbrique , aujour-
d’huile Dancmarck; la chersonnèse d’Or dans l’Indeau-dessus

i du Gange; et la Tauriquel, située entre le Pont-Euxin et les
I’alus Méotides; Où donne ici à Diane l’aiilhète Oreslea ,

parce que, comme on a dit ailleurs , Dreste , agité de ses fu-
ries, aborda sur cette côte, où ayant été reconnu d’Iphigénie

sa sœur , prêtresse de Diane, dans le temps qu’elle alloit l’im-

moler , ils concertèrent ensemble leur fuite , et emportèrent
avec aux la statue de Diane.

(6) Strabon , livre VII, écrit que le pays des Gètes , qui
s’étend depuis le Pont-Euxin jusqu’au fleuve Tyras , renferme

une vaste campagne déserte, ou il ne se trouve aucune source

d’eau. i(7) “Jules-César transmit l’empire à Octavius , qu’il adopta ,

liièn’qu’il ne fût que son petit-neveu , étant fils d’Attia sa

niè’ce , par sa sœur Julia. Octavius le transmit à, Tibère , son

D’eau-ms , par sa femme Livie ; Tibère le transmit à Caligula ,

son petit-neveu , qui étoit fils de Germanicus , et celuivci fils
de Drusus le frè re de Tibère. Caligula layant été tué , l’empire

romain , qui jusqueJà avoit été héréditaire , devint électif.

îLisez Onufre, sur les princes romains. V /
(8) Ovide s’exprime ici d’une manière à faire croire qu’il

doutoit un peu de l’immortalité de l’ame , et qu’elle conservât

après la mort quelque souvenir ou quelque sentiment des
choses de cette vie. Cependant cette opinion impie n’était pas

la plus commune chez les. anciens philosophespaïens : c’est
une persuasion naturelle et intime de l’arme, de croire qu’elle

subsistera après la séparation du corps; l’inquiétude même

ou. paroit Ovide sur ce que deviendront ses ossemens et ses
cendres après samort’, marque bien qu’il n’était pas persuadé

que tout périt avec le corps.
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sœur d’Attia, mère d’Auguste; c’est ce que les Latins appellent

matertera. Marcus Philippus l’evoit épousée en première nôce

avant la mère d’Auguste , et en avoit eu cette première Martin

dont nous avons parlé ci»dessus. I
(no) C’était une vestale dont le trop grand soin de se parer

“avoit fait soupçonner la vertu : elle donna des preuves de
son innocence , en tirant sans peine sur le rivage avec sa cein-

ture, un grand navire où il y avoit une statue de Cybèle ,
qui étoit de pierre et d’une grandeur prodigieuse; elle avoit
été apportée de Phrygie à Rome. Cybèle est la déesse à la-

quelle elle fut obligée d’ivoir recours pour prouver son inno-

cence par une espèce de miracle. V

LEfr’rnE QUATRIÈME.,(Psge 5o).

(1) On doit observer ici qu’Ovide commence toutes ses me.

gien du Pont , pour donner le salut à ses amis , suivant la For-
mule ordinaire des lettres, qui étoit en usage chez les Ro-»
mains; par où le poète insinue que le vrai titre de ces Ele’gies

est celui que nous . leur avons donne : Lettres datées du Pont ,

ou Lettres Pontiqucs. ’(a) Nous avons déjà parlé plus d’une fois de Philnctète ,-

iils de Péante , qui fut blessé d’une des flèches d’Hercule , et

dont la plaie devint si horrible , qu’elle infectoit toute la flotte

des Grecs: c’est pourquoi ils le jetèrent en passant dans l’isle

de Lemnos , où il lit long-temps retentir les rochers [de ses
plaintes Voyez les remarques sur la première Elégie du .
V.e livre des Tristes. On appelle ici la médecine l’Art de Ma-

chaon , parce que Machaon et Podalire , fils d’Esculspe , furent
deux célèbres médecins aussi-bien que leur père. Xénophon,

dans le livre où il traite de la chasse , dit qu’Esculape et sa;
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tuable; mais de pleure; et de se lamenter sans cesse sur le
perte de sa chère patrie , c’est une faiblesse de femme pomme

Ovide en convient lui-même. r ’
(8) Ovide tâche ici de justilier les regrets qu’il “a d’être

privé de Rome , par l’exemple-d’Ulysne ,Iprince loué de tout

les poëles pour sa sagesse. Il dit donc que ce héros-soupira
long-temps pour l’isle dingué, son petit royaume, et qu’il

suroit été Charme de voir seulement la fumée des mais-mg
(Planque: enfin , il la préféra à l’immortalité que’ lui cilloit

Calypso , s’il vouloit rester auprès d’elle. Certainement, c’est

pousser bien loin l’amour de la“ furie; et si le sage Ulyug

croyoit bien aux promesses de Calypso , c’était un grand, fou

de ne s’y paswrendre. - ’ l
Les filles (le Pandion , roi d’Athênes , c’est Progné qui fût

métamorphosée-“en hirondelle , et Philomèle en rossignol.

Voyez les Métamorphoses , liv. VI , et Natalis Cornes, dans
sa Mythologie , liv. VII , chap. le. Nous en avons parlé assez

au long dans le second“ isre des Tristes. v
(9) Ici Ovide commence à citer les grands hommes de

l’antiquité qui-e?! soutenu l’exil avec beaunoup de constance

et de fermeté t mais dans la com araison u’il fait d’eux à lui e

’ P sil montre que leur sort fut bien moins à plaindre que le sien ,
soit par la proximité du lieu de leur exil, soit par les agté- V
mens qu’il: y pouvoient trouver.

(10) Le premier exemple qu’il se propose est celui de Rai
t.Îlius , fameuxRumam et stoïcien , disciple de Panætius. Loué
qu“il étoit proçtmsul en Asie , il s’opposa fortement aux vio-

lances“ aux inj’u ales exactions que quelques «ihevaliera ’ro-

mains , commis dans la levée des tributs , faisoient dans-faon

gouvernement :lpar là il se rendit odieux ti tout l’orlire des
chevaliers ,auxquelsil appartenoit dans ce temps-là d’âne“ i

. Tome V11. . ’ ’F

I
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condamnèrent à l’exil , ’il soutira avec beaucoup de gran-

deur d’une , et cette noble indilférence que les stoïciens affec-

toient pour tous les, mon: de la vie; il disoit que ce n’était
pu l’exil qui in faisoit peine , mais l’injusle me: mon

contre lui.,Cicéron loue cet lionne en plusieurs endroits , r
sur-tout on Illiliv. de ses 0&0”. Sénèque parlant de lui

A dans sa XXIV.’ loure, où il le compare à Marcellns , outre

illustre exilé : a Morceau: , dit-il , mufti! son exil avec con- A
rage un Rntillus a!” joie; celui-là accepta son rappel , pont-
le bien de la république 5 et celui-ci refusa de le recevoir de.
Sylls , à qui on ne refusoit rien p.

(1 I) Smyrne , ville d’Ionie , l’une de éelles qui se vannant

Œnvpir donné nuisance à Homère, fut, dit-on , bédé par le. k

mixes ; et la plus considérée d’entre elles .lui donna son

nom. Strabon, lit. XIV, et Philostrcte ,Aliv. IV, chap. 2 , ont
dit que c’était la plus belles ville qui fût nous le soleil ; elle a

été néanmoins plus illunée par. les gens de lettres qu’elle a

produits , que par de riches portiques , des dorures et des
peintures magniâqnes i, tdlol qu’on a: voywlms quelque:

villes de ce temps-là. - «Ï
(la) Diogène, philosophe cynique , né à Synope en Pa;-

phlagonie, ou, selon Plol’cmée , en Galctie, étoit fils d’Icesips ,

banquier , qui fut accusé comme faux-monnayeur , et pour cçln

condamné à l’exil. Son. fils , craignant d’être enveloppé: dans

sa condamnation , jugea à propos de s’exiler lui-mème de son

pays , et sombra à Athènes , on il fur disciple d’Amistène ,

chef du la secte desphüosophœ cyniques , ainsi appelés , soit

parce qu’ils.mordoient comme des chiens , soit parce qu’ils

commettoient sans houblon plus infâmes actions , même en

PURE: “ “
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’ (la) Thémistocle, Athénien , ôtoit üls de Néocle. Emma.

Promis , qui a écrit sa vie , après avoir raconté ses beaux fait:

d’armes contre Xerxès; ajoute que ce grand homme ne put se V

sauver de la jalousie de ses danoitoyens ; ils le condamnèrent
à un bannissement de dix, ans , selon la forme ordinaire de cd

jugement , nommé ostracisme , qui le pratiquoit- chez les
Grecs là l’égard des personnes lent la trop grande puissance

étoit suspectes“ peuple , etdont le mérite et le çrédit don-n

noienï de l’ombrage dans la crainte qu’ils n’attentasaent sut

la liberté publiqnie: au inêste , ce banniasëment politique n’était

“point infamant; il duroit dix ana; et pendant po temps- là , la

banni pouvoit jouir de ses biens. Oslracisme vient du mot grec
ostracon , qui signifie coQuillc ou écaille , parce “que le peupla

donnoit son suffrage en écrivant le nom du banni sur une coa

quille; caque les auteurs latins expiiment par teStularum

sufragia. “ I * le(14) Aristide, tu. “de Lysimachua’, Athénien, et Content-

. “potant de Thémistocle, fùt’en si grande réputation par son

amour pour la instice , qu’il en -mérita le surnom de Juste.

Mais Thémistocle , jaldux de sa gloire [lit accroire au peuple
que , par le grand crédit’qn’il s’était acquis dans le barreau ,

il aspiroit àla souveraine puissance y ce qu’il répéta chauvent ,

que le peuple le bannit enfin pour dix ana ;  mais aydnt été
bientôt. rappelé , il fit la guerre conjointement avec Thémis-

tocle ,contre Xerxès, sur qui il remporta de grands avan- -
nage; Cependant, si l’on en croit Plutarque , il mourut si
pauvre , que ses funérailles furent faites au: âèpene du pn-
blic , et ses filles richement dotées. Pendant son exil , il do-
uteux-a à Lacédémone ville qui n’enicédoit guère à Albi ne!

v en richesses et. en puissance, et qui lui diaputa Souvent la me

périorité dans la Grèce; I i
Fe
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la foi de je ne sais quel oracle , il lui fit épouser Deiphile sa
ülle : einsile raconte Dindons de Sicile. D’autres ont écrit quo

Tj’dée avoit tué. , Pàr malheur , son frère Menalipe à la

chasse. A é ’ .( Teucer et Ajax furent frères, et tous denims de Tolu-
mon , frère de Pelée , père d’Achille. Après la ruine deTroye,

Teucer étant de retour chez lui ,r s’apperçut que son père lui

savoit mauvais gré de n’àvoir pas vengé la mort de son fié“

Ajax ; outré detdépit , il quitla volontairement l’Atquue plant

iller en ghypre , ou il bâtit une nouvelle Salamine , ainsi
que le rapporte Justin. Cette ville s’est depuis appelée ,. par

corruption, Salunes. On voit par-tous ces exemples que les
héros des temps fabuleux étoient pour la plupart (l’illustre!

t aventuriers qui alloient chercher fortune hors de leur pays.
(20) Tibur , aujourd’hui Tivoli , n’est distante de Rome que

de trois milles d’Italie. Elle fut, dit-on , fondée par un“ Gué

d’Argos, nommé Tiburus. Properce lui donne l’épithète

d’Hereuleum , consacrée à Hercule: . . . Herculeum (lapon
tant esseda Tibur. Ovide montre ici que ce n’étoit pas alors un

grand mal d’être exilé de Rome , puisqu’on en étoit si proche;

mais depuis que l’empire romain s’était étendu jusqu’aux

extrémités de la terre, ce fut un grand supplice pourlui d’être «

si éloigné de sa patrie z d’où il conclut enfin qu’aucun homme

Ixilé n’a été traité aussi inhumainement que lui.

LETTRE CINQUIÈME. (Page36).
( 1) Ovide ’étoit âgé de cinquante ans et six mois lorsqu’il

fut exilé; il mourut après cinq ans et’quelques jours d’exil:

ainsiil rie pouvoit guère avoir plus de cinquante-cinq similors-
qu’il écrivit ses Elégies Pontiquea. Ce n’était donc pas tant lo-

nombre de ses années, que ses chagrins continuels, qui l’a-
voient fait vieillir avant le temps.

r .- lm
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’ I Un arc toujours bandé , dit le proverbe ,se relâche eaux:

et ne peut plus servir ; il lames: de même d’un arc toujours
relâché, qui ne peut plus se bander : d’où il faut conclura

qu’une trop longue oisiveté ne nuit pas moins au corps et il
l’esprit , qu’un travail excessif. Il faut dont: s’en tenir à l’aller- ’

native du. repos et (le l’action.

(6) Ovide s’objecte encore ici l’exemple (le Ïàson , fils d’Æ-

son , qui s’est rendu fameux , dit-il , pour être venu aborder
dans le Pont z nependant , si le nom.d’un héros n’impose point t

à la postérité , et que l’on ait moins égard à la renommée qu’à.

la vérité , il faut convenir que les travaux de Jason tout van-
tés , n’ont point été, comparables au miens. Le poële fait en-

suite un long parallèle des travaux de Jason avec’los siens. ,
(7)’Le Pont ,tpris en général, peut être entendu en trois

manières nifés-entes : ou pour de Pont-Euxin , si l’on prend

las-partie pour le tout; ou pour le pays qui s’étend des deux

’ côtés jusques sur les bordssde cette mer, et alors on peut
prendre’aussi le Pont pour une’csrtnine contrée de l’Asie-

Mineure, située entre l’Arménie et la colchide, qui faisoit

autrefois le royaume de Mithridele , et devint ensuite une
province romaine; ainsi l’on distinguera le Pont en Europe,
et le Pont en Asie , séparé l’un “l’entre par le PouEuxin.

(8) On a déjà remorqué dans l’Elegie précédente, que ce

l’élite , oncle paternel de Jason , ne commandbü que dans le

Thessalie, et que ce fut lui qui conseille ou ordonne à son
neveu d’une!“ avec de jeunes aventuriers Sert buns , à le
conquôte la la Toison d’or dans la Colchide. Ce petit prince,

dit Ovide , ne doit pas être comparé au grand Auguste , Pu-

l’ordreduquel je suis venu dans le Pont. .
(9) Voyez h remarque que nous nous En sur ,

fameux pilote de Jason et Argonautes , troisième “si.

. F 4
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inrpîe’ ; nuais de quoi 4 la flatterie n’est-elle, pas capable ,

sur tout daine un: païen exilé, qui souhaite passionnément son

rappel?

narra]: SIXIÈME. (Pagelio).
( 1) Le Lycus , selon Strabon , est un grand fleuve qui.

tombe dans le Méandre , et dont la ville de I.aodicée a pris
5°“ nom. L’Hèbre est aussi un autre grand fleuve de la Tliraco

qui coule alu-dessous du mont Rhodope. L’Aihos est taricheute

montagne entre la Thraceët la Macédoine. Les Alpes séparent

la France de l’Italie. Ovide dit ici qu’ajouter à ses autres

peines celle de polir et de i limer ses vers , ce seroit comme
.ajouter les eaux du Lycus à celles de l’Hèbre , ct les feuilles

il“ mont Azhos à celles des Alpes , c’est-à-dire , peines sur .

peines , et qui pis est sans aucun fruit.
(2) Le comparaison del’esprit humain qui produit de belles

chosas à proportion qu’il est cultivé par la méditation et par

l’étude, avec un champ qui se fertilise par la culture et qui

produit quelquefois jusqu’au centuple , est très-juste et très-

commune chez les bons auteurs , tant en vers qu’en prose.

(6) En eiTet, dit Ovide , c’eàt une grande folie de semer
toujours dans’un champ aussi stérile que celui de la poésie ,

d’où, après bien des travaux , on ne recueille pourl’ordinaire

quels fumée d’un peu’d’enccns : aussi voyons-nous que la

plupart des poëles meurent assez pauvres -, Homère fut de ce

nombre ; et nous avons vu , à la. honte de notre siècle , quel-

que; - uns de nos plus grands poètes mourir dans l’indi-
genus,

“(4) Ovide justifie les poëles , et se justifie lui-même sur la

passion qu’il a de faire des vers , en ce que tout homme ,
dit-il , trouve un plaisir infini à cultiver les arts pour lesquels
il se sent né , et qu’on ne quitte qu’avçc peine un mélier qu’on p

I
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étoit fils de Messale Carvinusgque l’empereursAngnste ena-

voya devant lui? pour soumettre a Empire Romain un cer-
tain peuple l’habitant des Alpes, nommé Sulasses , Salasçz’.

Pline , qui parle aussi de ne Messala , dit qu’il mourut quelque

temps avant Auguste. Nous avons parlé ailleürs dans les
4 Tristes , de l’illustre. famille des M essala.

(2) C’est une vanité assez ordinaire aux gens d’un rang ruéA

diacre, pour peu qu’ils siam entrée chez les grands, dose .

vanter d’être bien avant dans leur confidence; et les grands
même qui vont un peu souvent à la cour , se donnent volon-
tiers dans la province le relief de favoris.

(5) C’était la coutume à Rome d’aller faire sa cour aux

grands le matin ; les cliens rendoient alors visite à leurs pa-
trons , et les amis à leurs’amis. Cicéron écrit à Brutus: Ha:

scripsi in ipsd turbé matutinçe salutationis. Mana salutanmm

tatis vomit œdibus undam , dit Virgile au Il! liv. des Géor- 7

gigues. I(4) Les éloges funèbres des illustres morts, soit en vers ,
soit en prose, étoient en usage chez les Romains; c’est pour

cela qu’on faisoit passer leur convoi par plane aux harangues,
appelée des Rosnes’, c’est-à-dire , des éperons de v vaisseaux

dont cette place étoit ornée 5 là , un ami du défunt montoit à

la tribune , d’où il prononçoit un poëme , et plus ordinairement

une harangue à sa louange. Cicéron en parle au II.’ liv. de
l’Omtenr: Nostrœ laudationes quibus in faro utimur , out mui- a ”

menin“, brevitatem habou “dans tuque imniatam , ont scribunlur

ad [ambrent oralionem. .
(5) Les Atrides sont Agamemnon et Menelsus, ms d’Atrée. ,

Le premier fit bien voir combien il aimoitson frère , lorsqu’il

le vengea d’une manière si terrible de l’amont que lui avoit

fait Paris en lui enlevant se femme Hélène 5 il arma pour cela

- toute la Grèce contre Troye , et lava la honte de son frère .
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ami le sang de tous les TroYens . . . Les fils de T’indare sont:
Castor et Pollux , qui s’aimèreut si tendrement que l’un in

voulut point accepter la divinité , qu’à Condition qu’il la para

tageroit avec son frère, et qu’ils brilleroient tour-àÀIOur

dans le ciel.
(a) On appelle in la lance ’ d’Acliille au“ basta ,- soit

parce que son père Pelée lui en avoit fait présent, après
l’avoir reçue lui-mème de Chiron , précepteur de son 51s;

soit du mont Pelius , d’où l’on avoit coupé le. bois de cette

lance. q
(7) Ovide sttribue ici à son malheureux destin , la négli-j

germe qu’ila eue à cultiver lesbonnes graces de Messalinus ,

et à ne pas mieux profiter des entrées libres qu’il avoit chez

lui : c’est ainsi que les anciens païens , par une aveugle pré-

vention , attribuoient au mauvais destin ou aux Dieux irrités ,
* tout ce qui leur arrivoit de fâcheun dans la vie.

(8) Le sens naturel d’Ovide est que si on ne le plaint p73
des maux qu’il souffre justement, qu’on le plaigne du moins

d’unir mérité de les souffrir. En aïet , on doit de la compas-

sion à tous les malheureux, , soit qu’ils le soient justement on

injustement , mais Beaucoup plus aux derniers qu’aux pre-
miers; car enfin comme tout homme est. capable d’une faute ,

on doit avoit compassion de ceux qui en font et qui en
portent la peine 5l il faut haïr le crime , et non pas le cri-

minel. “
LETTRE nnu71tn3.(l’age55).

(1) C’est ainsi que j’ai cru devoir traduire Pars anima q
meæ, ou l’anime dimidium men: d’Horace ; la moitié de mon

me ne m’a point paru convenir à notre langue. 1
(2) La pensée d’Ovide est très-ingénieuse. Après avoir dit

qu’il se trouvoit exilé dans un pays exposé à des guerres cour
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ajoute qu’il est le seul de ses pareils) c’est-àdire, bannie,

ennui) « lui de leur patrie , qui soit réduit à la triste condition

de soldat et d’une tout ensemble 3 que les autres vivent au
moins en paix dans leur exil , mais pleur lui, il n’a pas un mo-

ment de repos; et, comme il le dit ailleurs, il est obligé de
hucher toujours le casque en tête sur ses cheveux gris, la
lance à la niait: et l’épie au côté,- métier qui lui paraissoit

d’autant plus rude , qu’il n’avait jamais été grand guerrier ,

mais fort amateur d’une vie tranquille. ’
(5) C’est-irdire , à cette lettre, si elle n’est pas assez bien

, écrite. Le mot de Libellus ou de Liber , dont use iciOvitle, ne

significpastoujoursunlivre chezles auteurs latins; maistuute
sorte d’écrits courts ou longs : ainsi une requêtelou un placet

n’appelle Libellus supplex , et nous disons aussi après eux un

libelle diflkmatoire , Libellus infamie , pour tout écrit inju-
Erieux et qui blesse la réputation d’autrui. Ovide“pric donceon

ami (le l’excuse!“ si sa lettre est négligée, qu’elle a été faite à

la hâte et en marchant à l’ennemi 5 et certes on peut présumer;

que le poële n’évoit point alors l’esprit fort libre.

(4) Ovide donneici au fleuve lster l’épithàle de binominis,

qui a deux noms , parce qu’il s’appelait aussi le D Inube ,e-t les -

anciens géographes lui donnent indifféremment l’un de eus

deux noms. Cependant, on lui donne plus communément le
nom de Danube dans les pays situés Vars sa source, et celui
d’Ister dans les lieux plus voisins de son embouchure , et où

ilse jette dans le l’ont-Euxin par plusieurs canaux.
(5) On ne trouve rien écrit nulle part chez les anciens nu-

tenrs de ce roi ouyprince, qui donna son nom à la ville [Égyp-

eus : on n’en mit pae plus de la ville que du fondateur. Ovide,
qui en décrit l’attaque et la prise , est le seul qui en ait parlé.

On sait seulement que les Odrysiena qui l’habitoient , étoient,

i “ des
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un graudnomdbrç 4.6. fort maniâquee et d’une architecturée

exquise; pluçiéilrs étoient dorées , même auvdehors du temps,

de Sénèque. Ovide vjeut ensuite aux théâtres, qui étoient ,l

, tout incrustés do marbre. Nous apprenons de Vitruve ,’
liv. V, que parles théâtres il faut entendre , non le lieu delà,
gène ou. le théâtre proprement dit , mais ce qui l’environnoit:

c’était de grandes galeries couvertes , dont les arcades ou por- V

tiques étoient en cab! revêtus de marbre. Le peuple qui rem-

plissoit le parterre , s’y retiroit lorsqu’il survenoit de la pluie.

Voici les mots de Vitruve : Post semant particus sunt consti-
turndæ , mi cam imbres repentini interpellawrint , habeat po-
ntilles quô se recipiat ex theatm.

(IQ) Qvide distingue ici deux sortes d’eaux , celle des;
étanga , toujours tranquille et preSque sans mouvement; et
celle des canaux ou aqueducs , qui’est dans un flux ou reflux V

perpétuel , tel à-peu-près que l’Euripe, bras; de mer entre

lîisle Eubée , aujourd’hui Négrepont , et la terre-ferme de la

Béoüe en Grèce: on dit que le flux et reflux s7y fait sept fois

en vingt-quatre heures, Ou appelleausgî Eutipes dans les au-c ’

teurs latins , les aqueducs , et en particulier un grand rê;er-,
Voir d’où “l’on faisoit couler l’eau dans le cirque pouryrePrég .

“:Ênter un combat naval. . , V
4,01) Ça a déjàÀ perlé. assez au long dans une note sur les,

Tçistea , de cette belleeau queles auteurs, latins appellent,
qui; vierge, virgiuzueliquor. C’étoit mgrand canal qui cou-

loit “tout; du, ghamp-de-Mars, qiylgjauneg gens, après]
s’être exercés dans différens jeux assez violena , tel8.que.ln2

lutte, les” courgekslde cheveux et toutes; sottesud’paçrimpsï, pl.

loieut ne rafraîchir; et ce. qui-âtdpnnel; ce. nom, à cette au:
au rçpport de Erontiu , c’est que ce fun une. jeune lille qui ena
découvrit Japon 1179,51 (19?. Sens deguegrelgfçgtrallérés 5 et elle,

“ouvrât alanguît?» que; dsnuigpu le maniât de“. 1°:
ce“...

Clnmp- de-Nëp par un beau canal. v
l
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(la) Ovide les possédoit encore, à moins que depuis son

exil , il ne les eût aliéne’:(les;Î car il témoigne en plusieurs en-

droits qu’Jïuguste en l’exilant , ne l’avait point dépouilté de

ses biens; mais s’il les possédoit encore , il n’en jouissoit
guère , puisqu’il étoiitprivé (lu plaisir de le; yoir. Pélignie  ,

ou la contrée. des Pêlignîens , où étoit située Sulmone . la

patrie d’0vide , lest aujourdîhuî du royaume de Naples au,

l’Abruse. e h t V(I5).On a déjà parlé amants des jardins qu’Ôvide avoit

auprès de Rome. Les Romains appèloient via, voie , le;
grands chemins au sortir de Rome, qui presque ténu étoient:
fôrt bien pavés. La voie Flaminîenne dont on pwrle ici, con-

anisât à Rîmîni parla Toscane et l’Ombrie: ce Fut (laïus F13:

minius, qui étant consul et collflgue de Lépidus ,13 fît pat/en,

comme l’écrit Strabon . . . . La voie Apnienne , autrement;
Claudienne , que la L’plup’lrtl En; auteurs pré’N-ndent être la.

thème , alloit depuis la porte Càpèn’eyvjuàqu’à Càpoü’e :Lce

Appius Claudine; Crassus , censêur, qui , au éommlèncçrnenë
de la guerre des Samnites , laIflt non-séulèmènt’pakuéë; mais

fortifier par de petites tours à quelque distance l’une de

l’autre. l l(:4) C’était de ces mots ou cfis inartiCulés (Inn? on 36 sert

“encore aujourd’hui’pour faire airance’l- les bœufs et (butés. le;

bêtes de éharge; Leslchiens , lès patouillets, et, àubtout lien

éléphans entendent nuasi fort bien à. leur manièrelcéttninsl
mot.- qn’on leur répète souvent ,lèt qui ’sont difllârens gniaule;

dlEérentes langues; ainsi les bœuf; du pnys des Cérèshllonent;

et vemient, tournoient à droite et à gauche, iléal-tains mor;
gétiqves qu’omlenr prononçoit: ’ “

(x5) Il y avoit àrRomeJ-plusibnrb portiques oùtl’onise pro-
mmqit à - Bomba-pendant l’été: ; “cam des’Pompe’e étôir’lv ’

plus me etléiplus (taquenmpuuaümmem assumes: ,1

v . “A il



                                                                     

100 NOTES(16) L’Ombrie étoit une petite province fort proche de
, Rome , située entre le pays des Sabins et l’Etrurie ou Toscane.

Sévère y avoit une maison de campagne où il alloit assez sou-
vent, sur-tout dans la saison où l’on étoit lorsqu’Ovide lui

écrivit cette lettre ; c’était apparemment au printemps on au

commencement de l’été. y

(17) Elle étoit sans dOute auprès du lieu où fut située l’an-

I cienne Alba 3 Strabon nous apprend une c’était sur une mon;

fagne qui confinoit au pays des Marses. On a déjà parlé
dessus de la voie êppienne , par ou l’on alloit à Albane , et
qui avoit pris son nom d’Appius Claudine. Cicéron dit que ce

fut là ou Milan tua Clauziius , et fait remarquer, comme une
circonstance.parliculière , que ce méchant homme fut tué
dans un lieu qui étoit un monument de ses ancêtres , et où il

les avoit déshonorés par ses brigandages. Les autres grands
chemins les plusrenommés d’auteur de Rome, étoient la voie

Aurélienne , làvoie Flaminienne ,1 la voie Latine , la voie La-
vicaneli, la voie d’Ostie, la voie Prædestine, la voie Salaire”

ou Salarin [et]. la iroit: Tiburtine.

..x:Ln’r’rnn DIXIÈME.(Page60).

(i) Il paroit par tout ce i que dit Ovide de cet. ami ,
qufil n’en. eut point de plus,“ intime et de plus’constant. Le

mot raptus: [dont il se sert ici , marque, ou une mort subite n
ou uneÀlmort prématurée dans un’âge peu avancé. Les auteurs:

laminé s’en servent guère que pour les jeunes gens que la,

mort enlève dans la fleur de leur âge. C’est ainsi. que Mer:

tial dit au livre VI de ses Epyigrammes : n
l Inter Bajanas raptus puer occidit ulules.
, (2) Lem’Oiticxtinctum 5; dontus’c’ici’ Ovide pour exprimer

i il: mdr! 5 est confbrmetù-l’qpinion de ces anciens philosopher
quidoyoidnt que l’aine étoitluneüamme subtile, et qu’elle 43-,

.noit dalanature du feu. Cicéron , au premier liv. des Tuscu-

z
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bancs, attribue cette opinion à Zénon , chef des Stoïciens; mais

Aristote l’attribue à Démocrite et’à Leucippus. D’autres, au

lecontraîre , croyoientque l’ame étoit d’une matière éthérée , et

qu’elle tenoit plus de l’air que. du feu : (le-là ces expressions ,

“halon animam , expirar: , (jlare spiritain. Mais la foi nous , n
enseigne que notre orne est une substance spirituelle , créée

immédiatement de Dieu , sans aucune dépendance de la ma-
tière; de-là aussi l’on prouve son immortalité , et qu’après

sa séparation du corps , elle subsiste encore avec tous ses at-
tributs essentiels. Il n’y a aujourd’hui que des impies et des

libertins demi-athée qui puissent penser autrement. v
(5) C’est ce qu’exprime Ovide par ces mots , Lusus gravi-

tait carmas,” exempts de tout sérieux” et de toute gravité ,’

c’est-à-dire,llibres et sans soucis. Tels étoient les jeux de

Scipion et de Lælius , ces deux grands hommes , intimes
amis , qui , au rapport de CicérOn , liv. II de l’orateur , ne
dédaignoient pas de devenir quelquefois enfainsi, d’une ma-

nière qu’on auroit peine à croire, incredibiliter repuerascere

salitos : lorsque dégagés des soins de la ville , ils alloient ,
dit-il , à Cajète. “sur le bord de la mer ou sur le lac Lucrain ,

cueillir des coquillages et faire des ricochets. Horace ajoute
que. ces jeux innocens étoient suivis d’un repas frugal où

l’on ne servoit que des légumesf -

Quin ubi se à vulgo et sacrai , in secrela remâranl

Virtus scipiadæ, et milis sapientia Lœli ,
Nugari cam illo, et discineti ludere dona:
Decoqueretur alus, etc.

Satyre I. du liv. Il;

(4) On sait que c’était la coutumeichez les anciens Romains ,

de brûler les corps morts’, et (l’en ramasser les cendres dans

une urne qu’on mettoit en terre sous un tombeau fort élevé,

et plus ou moins magnifique selon la qualité des personnes.

t









                                                                     

LES x.ÉL.’iÈGIES

D’qOVIDE..

LIVRE DEUXIÈME,
LETTRE PREMIÈRE.

A GERM’ANICUSJ

du sujet du triomphe de Tibère sur l’Illyric.

LE bruit éclatant du triomphe de Tibère s’est
fait entendre jusqu’en ce pays, où le vent du midi ,

fatigué d’une si longue traite (2) , n’arrive que

tout hors. (l’haleine et tout languissant. J’ai long-
temps désespéré de rien apprendre dans la SCytliie,

qui pût me causeriquelque joie: mais enfin ce
jour commencelvà m’Ê-tre moins odieux; je Vois

qu’en dépit de la fortune, je puis avoir quelques
jours sereins , eticalmer mes ennuis; Quand bien

’même Auguste voudroit ici m’interdire-tout sen-

timent (leioie , il doit me permettre celle-Ci ; et-
il ne peut la refuser à qui que ce soit. Les Dieux
mêmes qui veulent qu’on les serve gaîment
et (le bon cœur , otclonnent qu’on bannisse toute
tristesse aux jours de,lete,. Enfin, malgré l’em-

l
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marque encore ,qu’il y. parut un si prodigieux
norixbre (le eaptils attachés au char du vainqueur,
qu’eux seuls réunis ensemble auroient pu com-
poser une juste armée; cependant quoiqu’ils eus-

sent été les principaux auteurs de la guerre, on
leur accorda la vie presqu’à tous. Ainsi moi , après

un si grand exemplerle clémence, n’ai-je pas
droit d’espérer tout de César , puisque les Dieux

mêmes pardonnent quelquefois à’leurs plus grands

ennemis. l .
Ce n’est pas’tout , illustre Germanieus (Il) , la

renommée n’a pas été moins fidelle à publier vos

l beaux faits: nous savons que des villes fortes qui
n’ont pu se soutenir (levant vous , par leurs
armes, par leurs remparts, ni par l’avantage de

F lexirlsituzftion, ont inscrites au rang de vos
conquêtes. Que les Dieux vous donnent (les an-
nées, Vous tirerez de votre propre fonds tout le
reste; qu’on vous assure une longue vie, rien
ne manquera à votre gloire. J’ose vous la pro-
mettre cette longue vies, et vousipouvez m’en
croire ; les poëtes sont 50ment insPirés , leurs pa-
ro’es sont des oracles : mais que dis-je ?un Dieu
même, un Dieu vient me garantir par (l’heureux
augures , l’accomplissement de mes Souliaits.:0ui ,

grand prince , vous aurez votre tour ; Rome trans-
. portée (le joie vous verra monter au Capitole sur
un char (le triomphe , attelé (le chevaux cou-
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- ronne’s de laurier. Alors votre auguste père , té.

îmoin des honneurs prématurés de son jeune fils,

en ressentira la même joie qu’il a fait ressentir
lui-même au grand Auguste , et à l’incomparable

Livie. Remarquez donc dès aujourd’hui, prince
le plus illustre des princes de votre âge , soit dans
la paix, ou dans la guerre;remarquez bien ces
heureux présages que je vous fais; peut-être
serai-jeun jour assez heureux pour chanter moi-
même Votre triomphe , si toutefois je puis me
promettre une assez longue vie, parmi tous lm
périls qui me menacent , etfqu’avant ce temps un.
barbare Scythe n’ait. point encore trempé sesflê-

elles” dans mon sang, ou que le sabre de quelque
cruel Sarmate ne m’ait point abattu la’tête. Mais

si avant qu’il m’arrive un pareil accident , je puis
Voir l’heureuxjour où l’on consacrera pour vous

au temple une; couronne triomphale , vous
avouerez alors que j’aurai été deux fois bon pro-

phète; une fois sur le triomphe de Tibère, et.
unehaunîejfpissur le vôtre. , , . ’ .

. x“a r
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LETÎIREII. ’m
A MESSALINU’s.

t 0mm, ancien serviteur! de votre maison ,est
présentement relégué sur lestPisu-s bords du Pone-

Euxîn , parmi Pas indoinptables Bêtes , vonsprêï

sente ses respects, clic:m Mœsalin’us , comme il
faisoit autrefois étant à Rome. Hélas! peut-Être
qu’en lisant mon nom , vous changez dévisage ,

et vous doutez si vous devez 5re Né reste: zoné
tinne: 3 je vans prie, et ne faited pas l’aHîcontâ
ma lettre de l’a reléguerloin de Vous, coxâmîeîd

Fe suis «moi-même; souffrez que ures me restent
en paix dans votre ville, pnisqu’on ne lem de-
fënd pas d’y daneuœr. Qewenm je nëitjaîmàia

été assez fbu 116m émirs qu’entasszmt les mon»

tagmes 54m4 les“mqntagnes Q1) 3 52e Mæîæcahden

le ciel et toucher les agiles de maïmaïîhlî (an-7&6

m’a point vu marcher comme un furieux sur les
pas d’un EnCelade (2) , pour faire la guerre aux
Dieux, souverains iaàîièèèdühmde; et je n’ai

jamais blessé de mes flèches aucune divinité;
comme l’impie Diomède (3). J’ai commis une

grande faute, il est vrai; mais elle n’a causé que
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enfin , negandœqmoi ici Cbmmemnï malade (lésés-P

péré (9) , déiàjaiüd’un Raid glaçantaux appro;

ches de là.mort);(et sian sais sauvé , ce ne..pe.ut
’êtrç que par. ÊVOIIJS4;;A11 reste; c’est dans unè coca-n.-

Sion comme, celle-ci ’, oùslomlvpamît; désespéré);

qu’il est beauidé;signalen ce “grand drédit que Vous:

dçmine Iglàgqmydfup PliinCÇ! qui Edevroitîëmgitx

lagurir.1(f1q).,,;Çîôstëleucoma présent“, plu? que;

jamais , que vousvdçvez fainè triompher cetteaélot
quençq , hérédiïaùzè [dans mm maison , “et: lou- 

jougs secpufàblç. aux magnum“ Ce beau talent
I de la pgquçïquélfeu: votiez père Rassëdoît dallâ-

un.émtinçç1t3)dç’-gré.,u ravin tom: entier en Nous

09mm? dâÇIS gon digne héritier“(1l).Cèpendantje

gr; réçlgmçuppipt; votlre éloquence pour qu’elle

sîçmploicægjyençmeut à me défendre: la (réinse-

d’un homme comnie niai , regagna coupable de
son propre ayam, nevsouHi’ei mini de défènsépr

déclaré; mais .îç’çst: ânons: de V; voir si vous, héî

PPW’TÎGZ 311mm ÊKCÆISGF y, en: quelque sorte, une:

faute,où- il,,n’,cst:,entté;que;beauc30up de légèreté
et ;4Îiç1pnvyçlggcçïg , s’il. n’est gpas plus-expëdîen

du); gien, rîen’ylmrrici ; de; peut de gâter tout..E-n’

effet, la. plàie’ dgpt, jlvçsjqagitjétant.(lasa munira;

Comnyq, ingluœblé. émis pqunmoi qu’il estzphr’sé

ââ; de I n’y, point”; mucher. :TaiSez-vous, (loba-gla I

langue, il. «135,3: plus rien à. dire pqm: me; défense’f

20/713.  ’ 7- ;  .; . V H r “:54
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aimables Bras: (17.), ses  ëhërs’jretïrs-Ëls; et”ses

petiteslillas déjà si sages le: si vgrtueùses ; en En
tout! ce qui éonipos’e cène augdèie maisdnl, aqui-
touè iouiissènrd’mresamé Hori’ssïante. V l   l Ï I

g Mais nîoma’tôns pas ici les victoires tempériéèâ

tain réëemmem Sm les Pannoniens (18) , ct la paix;
athymie dans km: l’empire par la rédudîqn de Ja
Dahïlal’iîeïî n’en [sillons pas la fièrenlllyrie , qui n’a pàà

eu hmm! dé s’abaisser jusque sous les pieds de
Sonlvaiïnqiœuzr.’ Bientôt après, on a vu paraître

ëè héros d’un air gracieux, monté sur un chab
dé triom’fihé,”et° la tête coùronnée d’un laurier ima

mortel; Vous avez en I’hdnneub, Cher MCssàIinus,
de rhécônhlyàgner dans sâ marche , ava’c Brusus“;

Cet ai-ank en ram  si  (ligné de sôn père , ct’dè tous”

Îes tîfreàdt’hnnnetw d’ont il est déjà revêtu :’ c’est

Pimage vivante de Castor et de Pollux , ces Gobi
Frères don-t le temple est tout proche , et Cd
de ’celu’i’âtr grand J’uïæ (r9âgMessaHnus avouéra

  sans 4peîhenqué. Pa maison des Césars , à guiîout

(bit-céder , a? du là mleiTieùrc parti) la joie de ce
grazrdâbiff; mais après Iel’Te en vain Tes plusèm-
pressés à’ témoigner leur amour pour“ le prîncé

triomphant“, 1vt)urdmîvent-1’13 l’uî disputer“? if d’oït

l’emporter snr tous, puîsqne” Messalînus aima:
Tibère dans (dus les temps; et même avaiïi le par?

où, parbrdrc ch: ce pfipbë’, ou lui Cvignit la (Été

d’un hurkrlfdmmentdü’àscîü mérite (9.on *

H 2
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nières taches de ma vie “,“ elle“ n’a rien qui désho-

nore votre maiSon-g où j’avois alors un assez libre
accès. Puisse-t-elle être.aujourd’hui plus floris-3
saute que l’aimais; que lesilDieIJx et les Césarsla
comblent de “biens et d’honneurs : mais enfin n’ou-

bliez pas dans Vos prospéritésde prier souvent

Auguste, cédieuplein de douceur, miaisiuste-
ment irrité contre moi; tâchez de le fléchir; et
d’obtenir de lui que je soisidzélivrlé de ce pays barl

hare où je suis en i butte à toute la“ férocité des

Scythes.i v . - -’ .7 Il“ ’ ’ ’
Je sais que cette grace est diŒCile à obtenir , je .

n’en disconviens pas; mais c’est dans les entre-
prises difliciles que la vertu héroïque se signale;
plus il vous en coûtera , plus vous acquerrez de
gloire et de mérite. Après tout, ce n’est point ici

un Polyphême (21) retranché dans son antre du
mont Etna, ni un Antiphate (22) , roi des Les-
trigons , auxquels il faut-adresser ses prières: c’est

à un père doux et facile, toujours prêt à par-
donner ;-il fait sotivent gronder son tonnerre sans
lancer la foudre : quand il ordonne quelque chose
de fâcheux , il en est fâché lui-même , et il se

punit presque en punissant les coupables. Il est
vrai que j’ai poussé à bout sa clémence , et qu’il

s’est vu forcé d’appeler sa justice à son secours

pour le venger; mais , hélas ! éloigné de ma patrie

de toute l’éteudUe d’un monde entier , je ne puis

H3





                                                                     

“I, 1T T ï; E ,1: 111;

 3.4 43 “x. 1 in

L’ami emmi: dans Îâïvë’rsilë.

MAXIME , qui, par fêtant ’dè .an
tenez :ôignçmem :13 glaive d’un si grand 1mm ,
vet dans quirlemériœ (a) n’en cède trie-n à la nd-
’biesseg .vuus queâ’ai”ùmjœms àono’fë th’àïtë- v

ment jusqu’au dernier moment de m vi’e V
mar , dans d’état oùje mais, (ceinïestpas vivre,
être mon a Cependant vœmm’aiaheztoujeurs,’ét%ük

neïougissez point d’un ami malheureux; chiéseàù-
jourd’lmi daman: aplats *estimable qu’elle-estpluë

Tare: on m/home tic le dire (a) ’, mais c’est-là W?-

«rité , on ne règle plus dits ŒMÎÜÉB que Sûr 51%»

frémît: premier soin dont oms’octuple’, est
Noir re qui est  mile, let 901i né qui est àonâêtê.

Plus de bonne ibidnn’s le ’CëvnmàercekleÂla Mie“,

anu-gmé de la immune: gaz» 191415km hmm
d’hommes», à peine “on avili/un seul (1111i w:
thymines 1mn? :pr’rx Ide “la Né“?! ,“que Th! Mû

Méline“); mamelu! amuré: ,1 mais futiiiné «para

revient me Mucha guère“; fumât) wysomelnè
veut têtue AgxüquMnêntlhm’nmë 21e bien. JÈ’FËfcËL
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et: aux autres de l6,SllÎWr6., EÎhonneur seul d’avoir

fait votreddevloir en cette occasion vous suffit , et
yousnn’egiigez rien. autre chose de moi qu’un

humble aveutde mal faute : tant vous êtes per-
suadé que layer-tu , dénuée de muscles biens ex-
térieurs , est une assez digne récompense d’elle-

même , et qufil est honteux de [rompre avec “un
funi , précisément parce quÎil est dans l’inlbrtune,

comme s’il cessoit d’être aimable dès-là qu’il cesse

(lÎêtrelheureux, En effet, l’humanité demande

:qu’on soutienne.(6) de la main celui qui se noie,
fau lieu de l’enfoncer (lansil’ealu: ,

Considérez de quelle manière Achille se com-
v porta (7) envers son ami Paqrocle ataves samort , et

songez que laÏvie que je mène. ici est une es-
pèce (le mort. Thésée aCCompagna Pirithoüs (8)

jusqu’au fleuve du Styx: hélas! je touche (le
près à ces tristes bords. Le jeunelelade n’aban-

donna point 0reste (9) dans les plus grands accès
de ses fureurs; on peut bien dire aussi qu’il y
a eu dans ma Faute tant (l’imprudence et de folie,

“qu’elle. tenoitde la fureur. A a . .
Ainsi, vous, cher Maxime, vous méritez ici

les éloges de ces héros en amitié ,; signalez votre

zèle pour un ami désespéré: j’aiidroil (l’attendre

tout de votre grand cœur , s’il n’est point changé,

.et si vous êtes toujours [les même que. je vous ai
- connu autrefois. EnAell’et, plus lalbxçtune s’acharne

/
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mon, n’osaht trop m’expliquer, et ne répondant

que par des larmes qui couloient sur un visage
déconcerté et.qui,marquoit assa, le trouble de
mon ame. Enfin , quand vous vous rappelez le
Souvenir de tout ce qui se passa dans cette der-
nière entrevue , vous jugez bonnement qu’il est
facile (le colorer ma faute sous le nom d’une im-

prudence dezjeune’homme; vous ne voyez en
moi qu’un ancien ami dans l’adversité, et vous
n’oubliez rien pour adoucir ses peines autant qu’il

est possible. , VS’il m’est permis, en récompense; (le donner

ici un libre coursât mes desirs, je vous souhaite ,
achet“ Maxime, tout “ce qu’on peut souhaiter de

biens à un amigénéreux qui m’a bien servi dans

tous les temps ,Ou-plutôt , pour régler mes voeux sur les vôtres,

veuillent les Dieux vous conservervllong-temps
notre prince et son auguste mère ;- car voilà , il
,m’en souvient, la prière la plus ordinaire que
vous Faisiez autrefois, en brûlant de l’encens sur

les autels. I
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.. . Ans I i Ü)( J .L T” T1IR’ÏEE1ÙÏ ’v.

’“AKATITIC’US. I

ngéaêle souvenir du commerce familier qu’il,

au; autrefois avec ce cher ami. v

RECEVEZ , cher Atticus , ami dont la fidélité ne
peut m’être suspeéte (1)., recevez cette Pente’
d’Ovide ,- qu’iLyousÏécrie des bords de l’Istër ;’

elle nous tiendra. lieu .d’un de ces entretiens ébar-Æ

mans que nous avisons autrefois ensemble. ï Ï 5
Mais avanttoutes choses, dites-moi , je vous prît-gi

le souvenir d’un ami malheureux est-H t0ujours (a)

aussi vif en vous, quç dans les premiers temps P
Vos premières “ardeurs, ne séëo’i’çnlthellës pôiïnét un;

peu ralenties , ou même Lprêteâ’àæ’étehdre PMà’îs’

non , je ne le JpqiSeroire; iès .DîèuX’ ’ne m’aHli-s

geront paspassez pourî. permané qu’un amiï’Ïel’

que vous me puisse? jamais oublîèr:1 “Pour cé qui“

est-de mbi , je’vons proteste quasjvôtre innéistes-tu
toujours présenté âmes yéuxu;’.etvils me skambleT

que tous vos traits Sont si pl’oFondéÉnen’t gavés

dans mpn cœur.,.qu?nls ne s’eHàcerontiarrmis; .
Je -,me souviens. miniums avec plaisirïde ceth“eu3

reux temps , où nous» nous entretenions suuvênç

K
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à Babylonne (7) , ni les froids dans le mmh; le
sôuéïscr’a de meilleure (ideür que la ruse
avant que vous perdiez lestmycnir de ce qui s’est
pausé mué bous? Ramé; (“khi-1L6 malheureuse

que soit ma destinée , (“q ne le sera jamais jus-
qu’à ce point. PbenË’z gardé Foùrlaht de démentir

Rayas acçipns, lÏc:II)érauce-Vquepj’aî cangue,“

age-(mm!) °°““«î“-.°° “P1555? la??? 996

sotte crédulité. Embrassezvdqnc’ avec Vignpur 3a
défense d’un .ànêien ami , mais; toujours su .,enmzt

au sans trop mus (comprqmemïq ;I un alpé“ aigu“?
jyiuè pnélçnds pas x’quszlêlæeçàa’daërge-,. jmqui’à;

linguez: :461“wa   parère; 905.15? W ëüU-YU’.

t -’ ï W . J’   “ ..’”: s
p:
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4 4.. CL E TIT. R 1E “v;

A s ou. A N U s. . 1’ A j l’l . ’ ’ f l
Üvîie moitira in; les siniinieîis inégalés ’23

Je lui-même , par ’cÔnzparaîsôn ’îâ ÜOIIÆIÏWÛEP

. ’ v lx . ,1 l a ’ à[un autres panegfynstes de r (magmas. m
-n.4.u. ’ 19m3: .xil’

0mm, après avoir salué (r) sua ami Solanusip
lui adresse une lettPe’en forme“ d’élëgle (2).!th

souhaite que les mais qu’on fiait Wmusgaùx
Commencement de cette lettre s’àccomplissent ,
et que vous puissiez la lire en parfaite sauté.
Cette candeur aimable qui ne se trouve presque
plus qu’en vous dans le siècle où nous sommes,
m’engage à former-lesle tendres souhaits pour
un homme qui les mérite sibien.

Quoique je maie eu jusqu’ici qu’assez peu d’ha-

bitude avec vous , il m’eSt revenu que vous aviez
été sensiblement touché de nion exil; et qu’ayant

lu les poésies que j’ai envoyées (les bords du

Pont-Euxin, l’approbation que vous leur avez
donnée ,. toutes médiocres qu’elles sont , les a fait.

beaucoup valoir. On vous a vu soupirer en les V
lisant -, et dire assez haut: puisse la colère d’Au-

i guste s’appaiser au plutôt. Certainement quand

e ’ ce
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osé le chanter dans mes vers: mais l’éclat de cette

pompe m’a ébloui . et je n’aiïpu soutenir toute la

dignité d’un si grand sujet;.vous ne pouvez louer

(tous mon. poëme que la hardiesse de l’entre-
prise; tout le reste est fait au-dessous de la ma-
tière que je traite. Si néanmoins mon ouvrage
est parvenu jusqu’à vous ,* prenez-le , cher ami,

sous votre protection : je sais que vous le ferici
quand je ne vous en prierois pas , et me recom-
mandation n’estpas ici fort nécessaire.

, Je ne mérite point de louanges; mais vous êtes
ne, isi doux a; si complaisant, que vous n’avez.
Êu m’en” refuser: aidiriira’bie vous-même , vous ad-

rriirez ’les autres. Une connoissance parfaite (les
beaux arts, jointe àtoutes les gnaces du discours,
vousdis’tinguent assez dans. le monde : c’est ce

qui fait que le CésarGerrnanicus (4) , cet aimable
Pince de. la jeunesse, a bien voulu vous associer
à ses études (5): vous.ne le quittez point depuis
lïmg-lcmps’yet attaché à lui dès vosiplus tendres.-

années , vous lui piîqiselzisur-tout par une certaine

sympathie d’humeur et (le génie. C’est vous qui

En pârlant Vieipremier, lui inspirez une noble ar-
deur (leparJer à son tour; et l’on diroit que les
paroles qui. sortent de votre bouche ont une
vertu secrette pour attirer celles du prince: c’est
pour cela qu’il vous a toujours auprès le lui. Mais
sitôt que vous-avez cessé de peur-1er , et que tout:
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banche mortelle (6) se tait devant lui Pour un
moment ,ce primée, si digne du beau nom qu’il

. æhérité dugrand Jule (7) ,l se lève de sqn siège

avec une graCe et un Certain. éclat pareil à celai
(le Peinture à sOn lever ; pendant quïil se tient
debout dans le silence, son visage Composé ,sdn
air grave et modeste , et toute la contenaiice d’un
grand prate’màannoiice d’avauce à sen maître

et son ami (9) un discçurs des plus éloquens;
Enfin , dès que le momentbde pairle; es; venu (Io) ê

et que Cette bpuche commence à .s’ouvrir(1i) , on
jureroithwe ç’est le langàge des Dieux qu’ilapàirle,

et» non cëfuî d’un mortel: Voilà; ’ditles-veusnalors

en vous fêcriant , upeiçib’q’ùënçè uraiqieint digne

d’un priuèe; faut il y al’delvtiôblèsse’et de dignité

. dans toutes Ses paroles.
Cependant,.ChoselaSSçzrarel gnoique vous “pose

sédiez toute la’faveu’r de déjeune César ,I et qu’elle

vous élève au Faîtedes grandeurs “(12) , Vous ne
dédaignez’pas de lire les ouvrages d’uuxmalheua

reùx proscrit, et de leïsufjlàgcei (latins-V10??? biblioa

thèque; tant il esti’ïrltailtgiue sympathiedeses-
prits forme mie esPeçelu’al’ligùmeen’çre’ lescheursi

et que l’onis’uilit’volouçieiisà (ceux de même pro-

fesssion que ’soî. , N v i V I
Ainsi voyonsanous que le laboureur aime le lai

boureur , le guerrier l’homme de guerre , et le
Pilote celui qui comme lui sait gouverner Un iraient

Il
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WLETTRE VI.
AGRËCIN.

avide-lui montre l’inutilité d’une réprimande

qui vient trop lard.

Drs l tristes bords du Pont-Euxin , I’aingé’Ovide

écrit en vers àson ami Grécin , et il le salue àll’or-

dinaire, comme il le fëisoit autrefois à Rome.
Tout homme exilé ne parle que par ses lettresoO);
défendez-moi d’écrire , Vous me coupez la langue

et la parole , il fàut me taire pour toujours.
Vans faites , comme vous le devez, une verte

réprimande (2) à un ami peu sage (3); et vous
êtes presque fâché de ce que je ne souffre pas (4,)

autant àr votre gré , que je le mériterois: mais

de grace, usez de paroles un peu moins dures
envers un coupable qui reconnaît sa faute ; votre
réprimande est bonne, mais elle vient un peu
trop tard. Lorsque j’allois donner à pleines voiles
dans certains écueils (5), il falloit m’avertir d’y

prendre garde, il en étoit temps alors; mais à
quoi sert (le me marquer , après le naufrage , la
route que je devois tenir? Tendez plutôt la main
à un homme qui se noie , qui se sauve à la nage,

I3
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mon égard; mais tout homme malheureux comme v
moi, est timide et soupçonneux à l’excès. Depuis
long-’t’emps,ïv’ous le savez .,”. toute joie est bannie

de ma maison , je. suis monté au ton plaintif, et j’en

ai formélfhabitude.
L’eau qui tombe goutte à goutte , creuse à la

longue les “plusfdurs rochers: ainsi la fortune par
ses coups redoublés, m’a tant fait de plaies, qu’elle

natronve plus ou frapper; Jamais le soc d’une
charrue n’a été:plus usé à force d’exercice; ja-

mais l’a voie Appienne n’a été plus battue (8) des

roues de charriots qui yl roulent sans cesse , que
mon cœur a été brisé par la foule (les maux. qui
l’Ont accablé; jamais iln’a trouvé le moindre adou-

èissement à ses “peines. l
Plusieurs Ont acquis une gloire immortelle (9)

par la voie des beaux arts ; et moi , infortuné que
je suis, ce sont mes “propres talens qui m’ont
pênlu.*Mes premières démarches dans le monde

furent sages et sans reproches; depuis mes mal-
heurs , quels égards a-t-on eu à (les commence-
mens si beaux? On accorde quelquefois la grace- .
d’un coupable , aux prières d’une famille , d’un

patron, d’un ami; icipas un mot en ma faveur(ro),
ou l’on n’a pas daigné l’entendre. On voit (les

malheureux dont la présence fait impression Mille

obtient souvent quelque adoucissement à leurs
maux : mais, lié-las! que je suis loin de l’aime!
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léguéau bout du monde, mellvoilà de retour à
Rome: oui, m’y voilà aussi heureux , aussi con-
tent que étois autrefois: je Voisles Césars de
près, je les contemple, je les admire à mon or-
dinaire; quel charme , quel plaisir ine8pére’ pour

moi ! Je salue mes Dieux comme je les saluois :
quelle plus grande faveur pourrois-je espérer de
vous , cher ami, quand je serois actuellementau

milieu de Rome? t
Car, enfin, que manque-pilât mesyeux pour

être sadsfàits? les palais de Rome? mais ces par.
lais sans le grand Auguste , nesout rien ; il en fait
tout l’armement. Quand je vois ce prince , il me;
semble voir Rome dans toute sa splendeur (7) ; il
porte empreinte sur son front toute la majesté
de cette auguste ville quilui donna le jour.

Mais quoi, mes yeux me trompent-ils Ples-vje.
sages des Césars ne sont-ils pas irritéshcontm mob
dans. ces médailles? il me semble que lemimage.
a je ne sais qu9i de terrible et de menaçant Fardes.
prince plus grand que le monde. , par vos vernis. (8).

mettez un frein à vos justes vengeances..Paidou,
augustefils d’un. si grand pr.ii1œ(9), vous qui; I
fàites la gloire et l’ornemem de maie sièflle ,;
vous qui). par les soins que YQEIS, manade 116m1;
pire, en êtes déjà le maître- Pariippnez-moirié

Vous conjure par cette divinité (1918 patrie Un).
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qui vous est plus chère que vous-même , et par
tous ces Dieux qui ne vous refusent jamais rien
de ce que vous souhaitez.

Grand Auguste. encore une. Fois, je reviens
à vous, et je vous demande en grace, au nom de
cette illustre épouse (Il) , qui seule aété trouvée

digne de vous; bien loin d’être accablée de cette

haute majesté (la) qui vous environner, elle en
soutient noblement tout le poids. Grace encore
au nom de votre fils (l3) la plus vive image de
Vos vertus, et qui par une conduite aussi noble
que sage , montre bien qu’il vous touche de près.

Grace enfin au nom de ces chers petits-fils (14)
si dignes de leur aïeul (15) , et d’un père tel que

Vous, jeunes princes qui déjà sous Vos auspices
marchent à grands pas dans le chemin de la gloire.
C’est par toutes ces têtes si chères , queje vous
conjure aujourd’hui d’abréger un peu mes peines

et d’en modérer les rigueurs: vous le pouvez;
accordez-moi seulement un lieu d’exil moins-à
portée des Scythes, nos ennemis implacables.

Vous sur-tout, divin Tibère , que je réclame
ici comme le premier de l’empire après Auguste ,

ne vous rendez pas inexorable à mes prières :
qu’ainsi la fière Germanie tremblante à vos ge-
noux, soit bientôt portée comme captiver devant
Votre char de triomphe. Puisse votre auguste père

compter
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compter autant d’années de vie que Nestor (16) , i
et votre incomparable mère (17) égaler celles de
la Sybile de Cumes; ensorte que vous vous cou-
tentiez long-temps dela seule qualité de fils d’Au-

guste et de Livie. O vous aussi grande prin-
cesse (i8) , digne épouse d’un si grand prince,
prêtez l’oreille à ma très-humble prière :Lainsi

vivent long-tempsvotre auguste époux (19) r, Votre
fils et vos petits-fils, vos vertueuses belles-filles
et leur aimable postérité.

Que Drusus , ce héros dont la fière Germanie

a vu trancher lesjours , soit le seul de vosenfans
qui tombe sous les coui-s du destin , et que Ti-
bère, votre autre fils , après avoir vengé la mort
de son illustre frère, revienne bientôt ici triom-
phant, revêtu (le la pourpre ,1 et monté sur un
char attelé de chevaux plus blancs que la neige.

Divinités bienfaisantes et pleines de douceur ,
accordez quelque chose aux vœux que je vous
fais en tremblant: qu’il ne soit pasînutiled’avoir

ici les Dieux pré-sens. Les gladiateurs sortent de
l’arène (20) des queil’empereur paraît, et la seule

présence du prince leur rend la liberté. Que le
l moment où je vous vois soit donc aussi un heu.
reux moment pour moi ïqu’une seule maison
possède aujourd’hui trc J divinités (21) ensemble.

Plus heureux encore sont ceux qui voient, non

Tome VII. i n iO
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me paraît moins sévère , et il me semble que.
d’un signe de tête on approuve ce que je dis. l’ais-

sent ces heureux présages se vérifier par l’évène-

ment; et que la colère du Dieu que j’ai offensé ,
toute juste qu’elle est, puisse bientôt s’appaiserl
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chez nous les héros et même les Dieu); (6). Ainsi
donc , cher Cotys, digne fils d’un illustre père ,
daignez protéger un malheureux qui traîne une
vie languissante dans un pays où vous êtes le
maître“ Le plaisir le plus digne-de l’homme, est

de sauver la vie àun autre homme; c’est le obel;
d’œuvre de l’humanité; et le plus sûr moyen (le,

gagner tous les coeurs.Quel est l’homme aujour-
d’hui qui ne détestela mémoire d’Antiphate (7) le

Lestrigon , et quine loue la belle action du ge;
néreux Alcinoüs (8) ? Aimable Prince, vous
p’eûte3point pour père un Cassandre(9) , un gruel
Capharée (10),“ ni ce Phalaris qui fic périr l’in-

venteur (Il) d’un supplice exécrable , parle sup“.

plice même qu’il inventa. Mais autauçwque vous

êtes fier. et terrible dans la guerre, autant aye?
vous (l’horreur de répandre le sang humain après

la paix. De plus , c’est le propre “des, Beaux arts

que vous possédez parfaitement, de civiliser les
mœurs et de les rendre, zooms farouches z. or, je
ne connois pointue princelqui s’y. soit appliqué

plus constamment et plus heureusement que
Vous. Les beaux vers que vous avez fainsle 111an
trent bien;si votre hom n’y étoit pas, je neçrqi.
rois jamais qu’un jeune Thraee (sa) les eût, com-
posés. z et quand Orphée n’auroit jamaisz paru. (x3)

dans capéois ,, la ’lïhraçe poutsoit se vanter d’avoir

produit en avouât”. des plus... heaux génies du

tocade.
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ne vous informez pas en quoi d’ailleurs je puis
être coupable; toute ma faute , en apparence , doit
se réduire à mon seul Art d’aimer. Quoi qu’il en

soit, j’ai tout lieu de me louer de la modération
de mon prince ;il s’est contenté de m’éloigner de

ma patrie. Mais , puisque j’ai le malheur d’en être

privé , faites en sorte que je sois en sûreté dans
un lieu si près de vous , et si funeste pour moi.
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toute peinte de diverses couleurs. où nous vo?
guions à pleines voiles; tantôt Sur la terre, bi:
dans un excellent chariot (x 1) nous roulions fort
à notre aise. Souvent les’heures nous parurent.

bien courtes dans ces doux entremis? Où . tout
bien compté , nous disions plus de paroles que
nous ne faisions de pas (12) : souvent la conver-
sation fut poussée bien .au-delà du jour, quoi
qu’au fort de l’été où nous etions alors , lesjours

fussent fort longs. i
Au reste , cher ami , ce n’est pas peu de chose

que d’aVOir couru ensemble les mêmes dan-
gers (13) sur mer ,3; faire des vœux en commun
aux Dieux des ondes (r4): ce n’est pas peu encore
de nous être expliqués à cœur ouvert sur nos af-

faires les plus sérieuses, auxquelles nous faisions
toujours succéder des jeux innocens. Si vous rap-
pelez le souvenir de tout cela,.quand je passe-
rois à Tomes le reste de ma vie, je dois vous
être toujours aussi présent que si vous m’aviez
devant les yeux. Pour moi, tout relégué que je
suis sous le pole arctique qui domine sur dès
mers (15) , je vous vois [je vous contemple sans
cesse , au moins des yeux de mon eSprit; et c’est
toutce queje puis : l’on parle souvent de vous sous

i le pole , et vous êtes ici présent sans le savoir. Oui,

tout absent que vous êtes , on vous voit très-sou-
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que vous lui appartenez d’aussi près que Castor
appartenoit à Hermione (4) , et le grand Hector à

Jule, Je sais que sa plus grande ambition est de
vous égaler en vertu , et de moutrer, par une
conduite sage et régulière , que votre sang coule
dans ses veines.

Ainsî’douc , aidée de tos conseils, elle s’/ n.

quittera parfaitement de ses devoirs , qui;
qu’elle s’en acquitte déjà bien sans y être exllortéë.

C’est ainsi qu’un excellent coursief, qui déîàs’éî-

lance avec ardent dans la carrièfe pour emporter
la palme , redoublesa course et ses eH’orts quand
il est animé de la Voit et de l’êperon. Je saïs J’aile

’ leurs qu’en mon absence ’vous exécutez ponctuel-

lement tout ce que ié vous recommande; rien né
vous paraît cliHicilé quand il s’agit de mon service.

Que les Dieux mêmes vdus en reèompenseni:
comme vous le méritez , puisque je suis hors frétât

de le faire z oui , ces Dieuï justes, témoins Je ce
qu’un ainour tendre etgëne’reu’x vous inspire en

faveur d’un ami absent , ne manqüeront pas dé

couronner vos bienfaits. Puisse aussi votre santé
toujours vive et florissante , égaler vos vertus,
mon cher Rulîis , l’honneur et la gloire du canton
de F ondi.

rxN’no simoun turne.
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foires, et aux jours de triomphe , un: àdoptions ou au:
investitures des Césars. On les appeloit en latin donativqn; p.1,
rongiai-ium. De plus les présenta qu’on faisoit aux soldats ,

étoient ou des’Colliersi’,’ du des demispiques qu’on appeloit

Puy“,- Q Parce Qu’elles étoient sans fer 5 ou des ehevaux en;

harmales; ou des brisselets; l t h
(8) ces ornemens dominoient particulierementidansla robe -

trioxnphale qui étoit de pourpre chamarrée d’or: de plus
le triomphateur tendit d’une main. une brandie dé laurier ,1

“de l’autre un sceptre d’ivoire. i i ’ ’
(9) Il faut nouer que le sens de ces vers d’OVide ,

Justitidque sui castes places” parente: , .
IIIo quo templum pecten «nager [label ,

est. très-diflîoile à expliquer. Tibère, dit le. poËte, avant

que de se revêtir de la robe de pourpre et des autres amen A ’

I mens du triomphe , prend de l’encens, le brûle sur“ les autels , e

et par Cet acte de justice, vertu qui résidoit toujours dans.
son cœur comme dans un temple , il appuise ses pieux parens Ai
c’est-à-dire Auguste son beau-père , dont il étoit le me adoptif,

et Livie sa mère castus plucasse pantins. Mais que leur avoita

il fait , et par où ce fils. si cher avoit-i1 ruérité leur indignas:
tian pour être” obligé de les àppaiser ?. C’est“ de. que les cerner

meutateurs n’ont pale jugé à propos ide nous apprendre; ni

- liez-ale , ni Micile , ni Pontan , qui ont le plus travaillé au:
Ovide 5 ne nous en disent rien x il a donc fallu y suppléer;
et“ me semble duëileisena le plus raisonnuble est Celui-ci.
Ovide suppose sans doute que Tibère s’était souvent exposéa

t

u

à ide grands périls durent la guerre , et peut-être un peu
plus qu’il ne souvenoit àîun général de ison rang; que la.

pieuse tendresse d’Auguste et de Livie en àvoit été plus,
d’une fois alarmée ,v I jusqu’à le blâmer tierça témérité; maie

aujourd’hui qu’on le ubit*oE:rir de l’ennuie-ut Dieux pour

Tome VII. L



                                                                     

:62 N o T 1: sexpièlesmenrtm deb guerre , cet acte devreligionappaiu
non-seulement les Dieux , mais encore le père et la mère ,
qui alors lui pardonnent de’bon cœur toutes les alarmes
qu’il leur a causées en s’exposent trop dans les combats.

Voilà, ce me semble, le sensle plus naturel qu’on puisse
a donnent ces mots , cassos placos“ parentes. Quant à ce qui

précède et ce qui suit: Justiliûque sui , i110 que templuns pee-

torc sampa- hubet ; le vrai sens est que la justice qui réside
toujours dans le cœur de Tibère comme dans son temple,
lui a inspiré l’acte de religion qu’il vient de faire , en of-

frant de l’encens aux Dieux pour. se purifier du sang ré-

panduipendant la guerre. Justitiâquc sui , phrase grecque
pour Justitid and,

(le) C’étaitla coutume de porter dans les triomphes , de-

vant le char du triomphateur , les figures des villes conquises ,
doit dans de grandes cartouches cizelés en bas reliefs d’or

ou d’argent , ou en figures solides , extantcs et sculptées.
Le char triomphal marchoit après, atelé de chevaux cou-
ronnéside laurier , et les rois captifs ou généraux d’armée

éteint enchaînés à ce char.

(Il) C’est celui à qui Ovide adresse cette lettre, et il
lie-Euh par un compliment des plus flatteurs pour ce prince.
Germanieus étoit fils de Drusus , frère de Tibère, qui
revoit adopté par ordre d’Auguate; il venoit de faire sa pre-

mière campagne , en Allemagne où il commandoit huit lé-

gions. Ovide dit ici que la renommée lui avoit appris que
déjà ce prince s’était rendu maître de plus d’une place forte ,

et qu’elles étoient inscrites dans les registres publics sous son.

nom comme ses conquêtes. Ensuite il lui prédit qu’un jour

il triomphera lui-même dans Rome avec la même pompe que

Tibère venoit de triompher à seayeux; et il ajoute que si
les “du: ou les épéesdes Samnites ne lui ôtent point la, vie
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son fils ’Enée, qu’il poursuivoit les armes à la main.

(li) Ovide montre“ ibi, par quelques” exemples, qu’on peut

quelquefois secourir un ennemi malheureux qui nous ré-
blame dans son infori’une , ou bien que tout ennemi qu’on

est de quelqu’un l, on peut se laisser fléchir et avoir corn-
passion de lui. Achemenide étoit un grec de la ilotie d’Ulysse,

qui par malheur fut abandonné dans une forêt par ce prince
et ses œmpagnens, lorsqu’ils fuyËOient devant Poliphêine.’

Quelque temps après un vaisseau troyen passant près ile-là ,

apperçuts ce malheureux qui demandoit en Ignace qu’on
voulût bien le recevoir à bord ; il y fut reçu eli’eotivement
àvec beaucoup d’humanité “quoi qu’il eût déclaré qu’il étoit

grec de nation , et par conséquent ennemi, des Troyens.
.Voyez Virgile au in! liv. de l’Enéïde , et Ovide au liv. XIV

des Métamorph. Graiumque nuis Trojana reliQit, V
y C’est ici la sept ou huitième fois qu’Ovide fait mena
lion (le cette lance d’AAcbille qui blessa Telephe , roi de
ÎMysîe , et dont ou se servit ensuite pour guérir la blessure .
qu’elle avoit“ faite en la frottant- de la nouille du fer A.

cette même lance , suivant la. réponse de, l’Oracle inter-

roge sur cette blessure , et qui déclara qu’elle ne pouvoit
êtreguerie “que par le fer de la même lance qui l’avait

kite; pour montrer que ce qui fait du mal à quelqu’un,
Peut aussi lui faire du bien. C’est ceiqui a fondé le pro-
verbe. À quelque chose le mal est bun. Ainsi Messalimu,
quelque fiai-t. qu’il prennes .l’oil’ense faite à Auguste , peut

non-seulement la pardonner à Ovide , mais encore obtenir
gnace pour lui, enfaîtait“! bien prqu-le liid’l’, comme“ “

convient à une aine généreuse.

l (6) Ovide repolit! i5 â’èe qu’on lui objecte , qu’il n’est k

tu ler de Wc; sur faveur d’au Dieu qu’on

1
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, n oEemé; il en convient : mais il ajoute qu’il en est de

lui comme d’un homme qui se noie , et qui s’accroche ou
il peut; qu’au reste il est si malheureux, qu’il n’a plus

rien à craindre , et qu’il peut tout risquer , parce qu’une

misère extrême guérit de le peur de tous les maux.
,’ (7) Les anciens qui reeonnoissent un destin maître absolu

des évènemens de la vie ,’ et même indépendant des Dieu;

qui y étoient eux-mêmes assujettis , croyoient que le mieux
qu’on pût faire , étoit de s’y abandonner aveuglement, soit

peur1e bien ,I soit pour le mal ,- et qu’eniin c’étoit une

folie de vouloir lutter contre sa destinée bonne ou mau-
vaise : Ducunt volantent fate, régalante”: nahua! , dit Senèque;

le algique. Mais les meilleurs philosophes et les sans le!
plus sensés du paganisme regardoient cette opinion du des-

t jtin comme impie , et reconnaissoient que l’homme étoit ne

libre, et qu’il pouvoit se porterqsu vice ou àtls vertu
par son propre choix, sans engane contrainte ou néces-
sité , soit de sa nature , soit de la par; des Dieux , soit de
la part des astres , ou detoute cause étrangère.

(8) C’est Auguste que les Romains reçurent et admirent
çomme une divinité , et que vous , Messaline, n’liouorez:K

pas moins que Jupiter Tarpéïen , c’est-à-çlire , Cspitolin ,

parce que le Capitole , où, étoit placée le statue de Jupiter ,

tenant lafoudre en , étoit bâti sur le mont Tarpéïen.
(9) Un malade désespéré , c’est ce que signifie le mot dt-

posilus , parcewquee’ètoit la eouturue à Romeqde déposer

à, le porte des maisons le! 818de désespérés I “in 4199
si quelqu’un des passant; revoit un remède spécifique pour

son mal, on Ipût s’en servir pour la guérison dû malade.-

(1o) C’est ainsi qu’on a rendu ces-mots principis ennui.
Qu’On lise le .Izecueil des médailles et d’anciennes inscrip-I

tic!!! ,von y trouvera souvent ces titres , imperator camus ,

L3















                                                                     

tels à o r n a emimais qn’eltsuito ayant rhuma-6 Ôvide au qui a;
Ms. tout prêt à s’aubarque! pour quitter l’Italîe , a
and: de lui-même mais l’histoire de son désastre, pt g
W’t alan qu’il y avoit ou plus d’impnâenee dans ë
padoue de son ami ,’ que de mauvaise volonté : il plaignît

au malheur , et lui girerait d’employ’er tout son crédit un;
pis de l’empereur , pour tâcher de le fléchir.

teint: quarnrgux. (Page nâi.
(a) Cet Atticns à qui Ovide écrit ici comme à l’utï de ses

yins intimesamis , étoit apparemment le fils ou le prochÛpa-
t un! de Pomponîus Anion ,1. qui Cicéron a écritiant dateuse

loures , clom M. l’abbé Mongault nous a donné une traduction I

si parfaite , qu’elle passe , avec raison , pour un modèle ao-

mmpli en ce genre de littérature.
(a) Si Ovide ne doute pas de l’amitié d’AttîcuS’, comme“

vient de le dire , pourquoi lui demande-Ml d’il se souvient en;
cure de lui ? Il semble gne cela se contredise. Mais non: c’est

une petite délicatesse en amitié , d’aimer à se faire dire par un

mi qu’il nous aime , bien qu’on n’en doute pas -, un peu (l’ina-

quiétude sur cela ne gâte rien dans l’amitié.

(3) La métaphore d’une lime , dont on Se sert pour mar-r

guet le soin qu’on prend à polir un ouvrage d’esprit) cal

très-ordinaire chez les auteurs brins , Boit ont“?! 2 3°“
poëtes. On. s’en sert aussi pour marquer la critique’ cadi t
qu’un habile homme faitd’un ouvrage; et l’on dit qu’il a pas;

nous le lime , pour dire qu’il en a porté un jugement sûr W i

arrêté. Opus est limanda a! poliade judicio tua , dit Cicéron-

(lans une de ses lettres ; c’est-à-dire , on a besoin ici d’un

germent aussi poli et aussi exact que le vôtre.
(4) On désigne ici Achille parle nom d’Æacide , parce âu’ij





                                                                     

174 NOTES
LITT-R! ensoutana. (P850128).

[(1) C’est-à- dire, qu e’Je poëte avoit mis ale le te de sa lettre

la formule ordinaire aux anciens Romains, Ovide à.Solanus , i
l salut. Par-là , ils souhaitoient une parfaite santé à celui à qui

“ ils écrivoient.
i

n (2) C’est-à-dire, une lettre en vers élégiaques. 1.° Elle est

en vers , et par conséquent composée de pieds de différentes

mesures. 2.° C’est une Elégie , et par conséquent dont les vers

sont inégaux , savoir l’un yetis hexamètre ou de six pieds , et

l’autre pentamètre ou dei/cinq pieds : c’est ce qu’il exprime

par ces mots disparibus numens, de nombre. ou de cadence

jnégale. Ï . Aq Ovide parle ainsi de lui avec plus de modestie que de
nérite : jamais peut-être il n’y eut de verve plus féconde que

la sienne, et d’où les Vers coulassent avec plus de facilité et

d’abondance. Sil est blâmable, c’est de s’être un peu trop

abandonne à cette grande facilité de génie quia produit quel-

quefois des vers assez faibles et assez négligés. On peut donc

le comparer plutôt a un torrent qui se déborde de temps en
temps, qu’à un petit ruisseau pauvre et sans eau. A.

(4) Ovide a. dit le ces“ qui prend. son nom de Germa-

nie; il est clair que c’est Germanicus , lils ce Drusus qui
mourut en Germanie d’une chûte de cheval a, lorsqu’il com-

mandoit les armées romaines, et c’est de lui que son 61s hé-

rita ce beau nom. La qualité de prince de la Jeunesse qu’on

lui donne ici, n’attribuoit aucune autorité ni aucune fonction
dans l’état; c’étoit un simple titre d’honneur que les empereurs

depuis Auguste ,donnèrent à leurs’petits-fils ou autres princes

de leur maison. Ce titre toutefois ’ étoit ancien dans l’ordre







                                                                     

sua LE D EUXIÈME LIVRE. 177
les belles-lettres , 5018an cultivoit particulièrement l’élu:

quence ;’ mais Ovide n’a pas cru que toute comparaison

dût être d’une justesse si scrupuleuse : Omnis comparatiô

claudicat.

(14) Le style oratoire est en eEet différent du style poé-
tique; mais ,-au jugement d’Ovide , l’un et l’autre coule de la

même source , c’est-à-dire , que l’éloquence et la poésie dea-

mandent également un génie grand et sublime: pour être bon

poète , il faut être un peu orateur ; et tout bon orateur doit
être aussi un peu poète. Enfin , selon Cicéron et Quintilien ,

deux grands maîtres en éloquence, il y a une grande affinité

entre les poètes et les orateurs, et ces deux beaux àrts se
prêtent mutuellement la main: r Â

(15) Le ty’rae et la couronne de lem-ici confiai d’eux syma’

bales quihmarquent le carictère düférent du style oratoire et

du style poétique. Le tyrse étoit une demi-pique entrelassèé

de pampres de vignes et de feuilles de lierre , que les prêtres
de Bacchus portoient à la main , lorsqu’épris d’une certaine

fureur béchique ,l ils célébroient par de grands cris les fêtesde
ce Dieu. Ovide attribue donc içi aux orateurs “plus de véhé-

menue dans butyle qu’aux poètes ; mais sans doute il ne veut

parler que de la poésie élégiaque; car qui peut nier que dabe

le [même épique et dans l’oda , il n’entre encore plus de cette

espèce de fureur divine , que dans un discours oratoire? Le
comparaison ne tombe donc ici que sur Ces orateUrs véhémenâ

et pathétiques, qui, comme des torrens , entraînent toutaprèst
en; , et qu’on oppose aux faiseurs d’élègies , dont le style est

plus doux et plusvtendre que véhément. ’ ’ El “ Ë Il

(16) Non pas après Auguste, mais après Tibère, (té;
Signé successeur à“ remplie , et qui avoitladopfé’ Germanie“

pour son fils. Cependant, si l’on en croit Suétoncïîl listât

Tome V1 I . . M
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la postérité n’y sera pas sourde , ou que le bruit en retentira

jusque dans les siècles les plus reculés. On dit aussi prover-

bialement parler à un sourd, pour dire perdre sari temps,-
Ovide veut donc dire que Grécin , en le servant de son mieux; :

ne parlera pas à un sourd. Gratia est mis pour gratitude.
(10) Ovide s’exprime encore ici d’une manière proverbiale z

J’irai , dit-i1 , à la rame et à la voile , rama utar et aurâ ;
c’est-ê -dire , je ferai tous mes eH’ortsi, je n’épargnerai rien.

(il) Ovide , après s’être servi de la comparaison de ceux

qui vont à la voile et, à la rame en même-temps, pour mon--
trer qu’il ne s’oubliera pas , et qu’il secondera son ami tout

de son mieux, il dit qu’il en sera de luix comme d’un bon

cheval qui va déjà-jà toute bride; c’est le sens d’admisso equo :

on ne laisse point de lui appuyer de temps en temps les
éperons.

LETTRE SEPTIÈME. (Pagei56).

(1) C’est ainsi que chez les anciens Romaine on abordoit ses

amis en“’Ïes saluant : comment vous portez-vous ? que faites-

vous? Valen , Valuistin .7 Quid agis ? Quid agitur?L’impor-
tun , dans la satyre d’Horac-e , débute ainsi ; Quid agis duisis-

sime rerum ? Martial nous dépeint ainsi un autre importun :

Occurris quocumque loco mihi , Posthume, clamas
Prolinus et prima est tua vox , quid agis P

t. (a) Ovide nous fait ici dans sa personne une peinture
naïve de l’état ou se trouve un homme en butte à la mau-

vaise fortune. Ingénieux à se tourmenter lui-même , il se
figure mille maux imaginaires qui n’arriveront jamais. Cela
vient, à ce que dit Senèquc le philosophe : Plura surit quœ
nos torrent quam qua: premimt , ce que n0us craignons de

M3
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5er ? Mai: on «fait “ses que cette expression estïtonfe me-

(aphotique. Unpeut cependant éclater conne un homme
absent, et lui faire bien du mal , soit- dans ’ses biens, soit
dans ses pochet. soit parades pan-élan d’ihdîgmhw, .19le
contrevcoupmtonibe au! lui, quçlqueéîoiguêîqnlîl suit-.6“! on

qui étoit urivéaappæmemmeut plus d’une fuiwà Mile , “de «h

Part d’Augmte, dqnt 115476103» délai: fau nadir tu!“ æthia,

(bis jusqu’au fond du la 54311.36.

(12) C’est ce qu’Ovide “puine par lemme” du Ramier

pl des Puyades a draban wifi thdquùk mima. Béa;
çqhqtgllations dominent mutant mais]: tin deüavembœ
juqqu’au solstice d’hiver à la En de Démhœlj aldine”

citent de fréqueutea tëmpâm i fêtai; le tenus ataviâlêtoig

su m9!“ pour aller en au“.

(ni) Ovide ne me! souvent en parallèle am UW, “a
d’Itmug; ,’, qui , agnès la prise de Troye , unipendant dix

ana sur mer avant que àe pauvoir abonder dans un. Me. “HD.
pué! prétend avoir élébiln plus annuité la la forme

ce 11405, et qu’il n’y a pas de comparaison entrçce
qat souffert l’un argane. On ne mon pas, cliva , «inde mais.

seau d’Ulysae ait jamais essuyé d’ennui rudes (empêtevdam.

au longs. égaremens , que j’en ai ennuyé dans mon voyagb

dlfah’e à Tomes. l l(14/ Une des phÎs grandes peines qu’Çvide envi son?»

trin en exil , vint de la par! de ses compagnons de voyagea;
çoit que ce fussent ses gardes, ou ses domestiques, on un
matelots de son vaisseau , il s’en plaint amèremant et avec
indignati vn ; il lui firenb mille nulrages , et en vinrent jus;
qu’à lui piller son équipage et à le dépouiller de tout.

(15) Qvide est-inconsolable de se voir le seul des Romains ,
même entre les exilés , qui ne peut jouir de la paix que les
yictOircs d’Auguste avoient donnée à l’univers : parce 41119
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car elle n’en eut point d’enfans , mais de Claude Tibère

Néron; Tibère fut seulement adopte par Auguste dont il
n’était que le beau-fils.

(5) L’or chez les Romains aussi bien que chez nous, étoit

d’un plus à“! prix que l’argent , Vilius argentant est aura ,

virtulibus aurum , dit Juvenal. Savoir combien l’or à Rome
excédoit en valeur axa-dessus de l’argent , c’est ce que je

laisse à discuter aux plus habiles antiquaires.
(6) C’est le vrai sens de ce vers , selon l’interprétation de

Micille , qui est beaucoup plus naturelle que celle de tous les
autres commentateurs. Pratium est mis pour pretiosum ou in
pralin : Ovide veut donc dire que cet argent tout précieux
qu’il étoit, pretium funi! , n’étant encore que brut, cam

rude , c’est-à-dire , en masse ou en lingot , ou tout uni et
sans aucune gravure , l’est bien davantage depuis qu’il porte

empreinte. la figure d’un Dieu , numen habet , c’est-à-dire ,
l’image des Césars.

(7) Il y a une si grande relation entre le souverain et son
état que lorsqu’on a devant les yeux le portrait d’un grand

prince, on se représente sa sagesse , sa magnificence, et
la vaste étendue de son empire: ainsi au seul nom des Cé-
sars , toute la grandeur romaine se présente à notre imagina-
tion. C’est ce qui fait dire ici à Ovide , qu’en voyant l’image

d’Auguste gravée dans sa médaille , il croit Voir Rome dans

foule sa splendeur.
(8) C’est-à-dire , capable (le gouverner plus d’un monde;

ce qui revient à la devise de Louis XIV , un soleil avec ces
mots , nec pluribus impur ; c’est-à-dire, que comme le soleil

pourroit éclairer plusieurs mondes , ainsi Auguste et Louis
étoient capables de gouverner plus d’un monde , par l’étendue

delcurs lumières et de leur sagesse.
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(9) Ovide appelle ici Tibère, enfant, puer, ce qui emba-

rasseunpeu les commentateurs: ils conviennent tous que c’est
Tibère qu’on nomme immédiatement après Auguste. Mais

pourquoi Ovidel’appelle4-il enfant, parce puer , puisqu’il est

constant que Tibère , lorsqu’Ovide écrivoit cette lettre , avoit

plus de cinquante ans ? Ils disent donc que c’est par rapport
à la médaille de ce prince , qui le représentoit fort jeune , et à

l’âge où il avoit été adopté par Auguste , ensorte que puer

est mis ici pourfili. D’autres disent quele motd’enfant a qu’el-

que chose de plus flatteur pour le prince , parce qu’il semble

lui donner un sir de. jeunesse qui ne lui déplaisoit pas
(i o) On demande qu’elle est cette divinité : quelques-uns

veulent que ce soit Mars ou Romulus, ou une certaine divi.
nité tutélaire de Rome , dont le nom éloit inconnu , selon
’Macrobe. D’autres enân veulent que ce soit Auguste , ou la

Patrie elle-même qu’on regardoit » comme une espèce de
divinité.

(1 1) C’est Livie , femme d’Auguste : on sait que ce prince

il’sirna passionnément toute sa vie , et qu’elle s’acquit un

grand empire sur lui 3 ensorlc qu’elle le détermina à adopter

Tibère à l’empire , préférablement à ses petits-fils Cajus et

Lucius. Tibère étoit âgé de dix-sept ans lorsque sa mère

épousa Auguste; et trois mois après son mariage, elle mit
au monde Drusus, son second fils , dont. Claude-Tibère-
N’e’ron étoit le vrai père , aussi-bien que de Tibère son frère

aîné. On voit ici qu’Ovide avoit devant les yeux les trois
médailles , et qu’il adresse ses prières tantôt à l’une , tantôt

à l’autre : il revient ici de Tibère à Auguste;

(la) Livie eut toujours une complaisance infinie pour
toutes les volontés d’Auguste ; c’est par-là qu’elle se rendit

maîtresse de sourceur , et acquit un si grand ascendant
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lougan sacerdos , et feignent qu’Apollon , dont elle étoit

prêtresse , lui demanda un jour ce qu’elle souhaitoit de
lui en récompense de ses services; elle prit en main une

. poignée de poussière, et demanda de vivre autant d’an-
nées qu’elle avoit de grains de poussière à la main , ce qui

lui fut accordé à certaines conditions.

i (18) Ici Ovide adresse sa prière à la médaille de Livie
qu’il avoit devant les yeux; et comme il cannoit tout le
pouvoir qu’elle a sur le cœur de son auguste époux , il
la prie de l’employer en sa faveur , et d’obtenir pour
lui un exil plus doux.
- (19) C’est l’empereur Auguste... votre fils , c’est Tibère...

vospetits-fils , c’est le jeune Drusus et Germsnîcus... vos ver-

tueuses belles-ûlles , ce sont les femmes de Tibère et de Dru-
sus son frère , qui , comme on l déjà dit ailleurs . périt en

vAllemsgne d’une chûte de cheval.

(ne) Nous voyons que c’est encore aujourd’hui unecoutume

établie parmi nous , de faire grace à un zcriminel , lorsque
le roi vientà passer dans le lieu de l’exécution : de même

’ à Rome , lorsque les gladiateurs étoient aux mains et cam-
battoient dans l’arène , l’arrivée de l’empereur faisoit cesser le-

icombat , et on leur donnoit la liberté.
(a!) Ces trois divinités qu’Ovide possédoit en même-temps ,

étoient Auguste , Tibère et Livie , représentés dans les trois

médailles que Colts lui avoit envoyées. Il espère donc qu’ayant

le bonheur de loger chez lui ces trois divinités , il en obtien-
dra du moins quelque adoucissement à son exil.

(si) On portoit deux aigles dorées devant les armées ro-
maines , qui leur servoient d’enseigne ou d’élendard général;

mais dans les premiers temps de la république , on’n’eut pour

enseignes que des bottes de foin portées sur des piques , et
qui marchoient à la tête de cent hommes appelés pour cela

























                                                                     

.202 LES’PONT’I’QUES
l malheureux pays, toujours exposé aux courses

d’une cavalerie ennemie (3), qui, de la Frontière
Voisine , se répand dans toute la campagne : terre
de Pont, encore une fois , Soit dit sans vous. of-
fenser, vous faites un des plus cruels tourmens

de mon exil lJamais le doux printemps ne se montre chez
vous,’cquronné de fleurs; jamais vous ne royez
les moissonneurs dans Vos campagnes , tout dégonfl.

tant de sueur , faire tomber sousla faucille , les ri-
ches dons de Cérès; et jamais l’automne ne vous.
préâente ses fruits. Un froid pénétrant règne ici

dans toutes les saisons : on ne voit autour de vous
qu’une mer toujours couverte de glaces , et où les

poissons enfermés comme en prison , ne na-
gent qu’avec peine. Vous n’avez point (le fontaines

d’eau pure , mais seulement, quelques sources
dont les eaux ,b presque aussi salées que celles (le
la mer , sont plus propres à irriter la soif qu’à
l’appaiser. Il neparoît .«que très-beu d’arbres dans

vos plaines, et pas un seul de banne espèce;
elles ressemblent plus à une mer’stérile et sau-
vage (5) , qu’à une véritable terre. On n’y entend

point le doux ramage des oiseaux ; mais seulement
dans quelques boiskécartés se trouventiœrtains
oiseaux de mer , qui ,en barbotant dans des marais,
croassent d’une manière à écorcher les oreilles.
Tous: voschamps , dénués da bons pâturages , sont
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rlîérÎSSéS d’absynthe; une plante si’amère convient

ion à cette terre pleine d’amertume (6) , où elle

naît. i -Àiomez à tous ces désagrémens les frayeurs
continuelles où l’on est ici, dans ’une petite placé

battue sans resse par des ennemis Gruels (7)let
armés (le flèches empoisonnées. 0 Dieux! que ce

pays estnéearté et impraticable à tout voyageur!
on n’y peut .venir qu’en s’égarnnt: il’est presque

également inaccessible , et par terre et par mer.
Faut-il donc s’étonner si, pour mettre fin à tant
de maux ,je souhaite passionnément d’en. sortir?
’- Mais ce qui m’étonne davantage , chère épouse,

c’est que vous n’ayez pu encore m’obtenir cette

graine. Comment pouvez-vous retenir vos larmes
au seul réeit (le mes misères ?Vous me demandez

/oe qu’il lâut flaire; demandez-le àvous-même,

vous le saurez bientôt , si vous le vouliez toutde
bon: ais que dis-je? c’est peu de lemouloir,
il faut le souhaiter avec ardeur; et pour en.
porter ce que vous Souhaitez , sacrifier tout , jus-v
qu’au sommeil. Je sais que plusieurs autres Font

les mêmes souhaits que vous ;ear qui seroit assez
injuste pour ne pas souhaiter que je vive en paix
dans mon exil? Mais vous , ma femme , la bien-
séance demande que vous vous y employiez (le
tout votre cœur et de toutes vos fore-es; travaillez
pour moi nuit et jour. Quoique d’autres agissent.
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deicoiicert avec vous sans s’épargner nous devez
’l’emporterisur tous nos amis, marcher à leur
tête, leur donner l’exemple , et être la première

à tout. il i- Songez que-vous jouez un grand rôle dans mes
“écrits, c’est à vous de le soutenir: on vous y
-repre’sente comme le plus parfait modèle d’une

femme accomplie : prenez donc garde de vous
démentir , ou plutôt moi ; faites ensorte que mes
éloges ne portent point 5 faux , et soutenez votre
réputation dans. toute son étendue. Quand-je ne
me plaindrois pas de vous , leipublic pourra s’en
plaindre; et vous demander raison (les moindres
négligences à me Servir. r ’ .

La fortune m’expose “ici comme en spectacleà

tous les peuples de la terre , plus célèbre aujour-
d’hui par mesldisgraces , queîe ne le fus dans mes

plus beaux jours. Capanée frappée (le la foudre (8) ,”

et Amphiaraüs englouti sous la terre (9) avec son
char etlses chevaux , n’en devinrent que plus
fameux. Si Ulysse n’avoit pas erré pendant dix
àns (la) sur la mer , à peine le connoîtroit-on au-
jourd’hui ; ’etPhiloctète doit la meilleure partie

(le. sa réputation , à lap blessure que lui mime des
flèches d’Hercule. Ainsi moi , ( si un homme du

commun peut trouver place parmi (les héros)
mes infortunes daivent me rendre célèbre dans le
monde. Je ne souffrirai, pas aussi , chère épouse g
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que la postérité vous ignore; mes vers vous fieront
assez connoître , et déjà votre nom n’est pas moins

illustre que celui de lafameuse Battis ide (moos (1 1), h

. Ain/si donc prenez garde à ce que vous faites au-
. jou.-d.’hui; car vous paraître; un jour sur la scène. i

avec éclat, et une foule (le spectateurs , témoins de

vos verjus, vous applaudiront. Croyez-moi , quand
on vous voit si exaltée dans mes vers, ceux qui

les lisent ne manquent pas (le demander si en effet
vous méritez ces éloges : je sais que plusieurs t
femmes rendront justice àvmre mérite; mais aussi i
il y en aura plus d’une qui , jalouse (les louanges
qu’on, vous donne, critiquera votre conduite.
Faites donc si bien que l’envie ne trouve rien à
,mordre sur vous, et qu’on ne dise pas avec que]-
que ombre de vérité g Après tout cette femme est
bien lente à tirer d’aHiaire Son pauvre mari.

Enfin , me chère femme , vous voyez qu’attelé“

aVec vous au même char (la) , je ne puis plusle
traîner; les forces me manquent z c’est donc à

vous de porter seule le foible j0ug qui nous unit. j
“Dans l’abattement où je suis, je fais comme un
jmalaide qui s’ali’oiblit , et qui n’a presque plus de

pouls 5 je tourne ’lesyeux Vers mon médecin ; pen-

* dam qu’il me reste encore un souffle de vie , ne
. m’abandonnez pas; et puisque vous vous portez
’mieux que moi , faites Ce que je ferois, si je me
portois mieux que vous. L’amour Conjugal, ce



                                                                     

206 L’ES PoNTîQJÏES,
lien si doux qui nous attache l’un à l’autre , exige

cela de vous comme un devoir essentiel à toute
femme d’honneur :- de plus vous le devez à ma
maison dont Vous faites partie. Soutenez-là donc
autant par Vos services, the vous l’honorez par
l’intégrité de vos mœurs. (Enfin quelque chose
que vous Fassiez ,si Vous n’êtes une femme accoms

plie en toutes manières,- un ne croira jamaisque
vous ayez été élevée auprès de l’illustreMartia (I 3).

Au surplus , je ne omis pas être indigne des
soins que je vous demande; et si vous me rendez
justice , Vous avouerez qu’il n’est point de faveurs

i si grandes que je n’aie droit d’attendre (le vous;
Il est vrai que vous. m’avez déjà rendu avec usure

tout ce qUe vous me devez , et la plus fine mé-
disanceyn’a pu trouver prise sur vous. Il faut
pourtant ajouter une chose à vos services passés;
faites-vous un point (l’honneur d’apporter quelque

adoucissement à mes peines; travaillez sans relâche
i à me procurer un lieu (l’exil moins inCOmrnode

que celui-Ci , alors on! n’aura plus rien à désirer

de vous
Il est vrai que ce que je demande n’est pas aisé

à obtenir, mais il n’y a rien (l’adieu ; et quand
vous ne l’obtiehdrie’z pas, ce refus seroit sans
çonséqueiice. Ne vous lâchez donc point si je vous

irnportune si souvent dans mes lettres ; je ne vous
prie que de faire toujours ce que vous faites

x
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cens que vous offrirez aux plus grands Dieux
avec du vin pur: invoquez Sur-tout Auguste, son
illustre fils , et son inœmparable épouse; puissentw
ils vous recevoir avec bonté selon leur coutume ,
et regarder vos larmes d’un œil attendri, et plein

de douceur.
I

l

O:
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J s »“LETTRE 11.

A COTTA.
Éloge d’une amitié constante.

Je séminaire ,cher Cotta , queles vœux que jetais;

pourvotre santé au commencement de cette lettre,
parviennent jusqu’à vous et s’acéomplissent. Si

vous? vous portez bien , je compte que dès-là mæ
maux sont diminués de moitié ,“puisqu’une partie

(le moi-même netsouff’re rien: Dans le tempsque
mes autres amis succombent sous l’eH’ort de la

tempête (1) qui agite mon malheureux vaisseau.
vous restez seul pour raffermir (2) contre les plus
rudes coups: j’estime donc, autant que je le dois,
Votre généreuse amitié ;mais je pardonne de bon
cœur à ceux qui m’ont tourné le dos avec la for-

tune. Si la foudre ne frappe qu’un seul homme (3),
combien d’autres en sont épouvantés ! tout tremble

autour du lieu où elle tombe. Lorsqu’un mur ,
s’écroule et menace ruine , tout l’espace qui l’en-

vironne se trouve bientôt vuide. Quel est l’homme
L un peu timide qui , Voyant son voisin frappé d’un

mil contagieux , ne s’enfuit au plus vîte de peur

p ë

l

l
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déesse un culte tout particulier. On y voit au.
Cote aujourd’hui un templeéltevé sur délimites

colonnes, auquel on monte par unIescalier de
Quarante degrés : il y eut là autrefois , si l’on en
qui: la,traditioh , une statue de quelquedîvînitë;

le: ce qui confirme ce qu’on en’ (lit, des; qu’on y

xoit encore une base sans aucune statue , et un
autel fait de pierre naturëllement blanche, mais
rougie du sang qu’on y arépaudu; Une vierge,
qui surpasse en noblesse putes les Elles de Scythe,
préside aux sacrifices qu’on’y’fait ; et suivant
l’apcienue institution l il étoit ordg’nné que tout

étranger qui arriveroii dans le pays fût immolé

des mains de la prêtresse.
V s 1 Tboas , prince le plus fameux qui fût dans la

, Méotide (7) et sur les bords de l’Euxin, y ré-
gnoit alors; et ce fut de son temps qu’une certaine
Iphigénie y vint , dit-on , à travers les airs: on

v croit même que ce fut Diaue qui la manégions
dans un nuage par-dessus les mers et sur’ les ailes
des vents , et qu’elle la remît en ces lieux comme

feu dépôt. Depuis elle présida pendant plusieurs
années au temple de la déesse;nruais ce ne fut que
«malgré elle qu’elle prêta sa main aux sacrifices

d sanglans qu’on y faisoit. ’
. aEn ce temps-là deux jeunes hommes abordè-
Jîent sur cette cône dans un vaisseau ; ils étoient de

0 4
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.1333 , comme ils .ne peuvent mégi désàpprouve!“ -

Fuir et l’arme le surmoût de Coma aîomé à tduà

ceux d’unelaucêënne maison qui alloit s’éteindre

sans vous. Maïs, croyez-moi, digne héritier
tant de glorieux ancêtres, rien ne copvient mieux
i un hdmme de votre rang, que de pratéget:
un ami tombédans la plus aKreuse disgracç, ç V
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. A . I il il;
LETTREIIL’

.- z -A FABilUs MAXIMUS.

Entretien d’OvitZe avec Cupidon , qui lai
apparaît en songe.

l
r

ILLUST R E Maxime , la gloire et l’ornement (1)

de la maison des Fabius , si,vous pouvez donner
un “quart-d’heure de votre temps à un ami re-
légué loin de vous , je vais Vous rapporter ce que
j’ai vu , soit (Lue ce soit l’ombre de quelque corps,

’QOuneimage réelle , ou bien seulement un songe.

i Il étoit nuit , et la lune alors en son plein bril--
loit au travers de mes fenêtres: fêtois plongé dans
un profond sommeil , remède ordinaire des soucis;

.eç mon corps tout languissant reposoit (làns son
lit, lorsque l’air agité tout-à-coup comme parles
aîles d’un oiseàû”, frémit et fit trembler ma fenêtre

avec un petit bruit. J’en fus effrayé; et me ré-

veillant en sursaut , je me tins appuyé“ sur le ,
I coude gauche. J’apperçus l’Amour; il étoit de-

” bout vis-à-vis de moi , mais d’un visage bien dif-
férent (2) de ce] qu’il fut autrefois. Il tenoit à la
main gauche un sceptre (le bois (l’éi’àbleàpoint

de collier autour du cou , ni (le tresse à ses’che-

n



                                                                     

lazo LES P.ONTIQUES
Veux; ils étoient fort négligés contre son ordi-

- naire, et lui pendoient tout en désordre sur le
front g il me parut aussi que (les plum/es de ses V

. aîles étoient toutes hérissées (3) , telles qu’on les

Voit sur le dos d’une colombe que plusieurs mains
ont maniée. Je le“ reconnus tout d’abord; “car ,

il y a long-temps que nous nous cônnoissuns
l’un et l’autre (4) , et je lui parlai ainsi avec beau.

coup de franchise. i .
a O perfide enfant (5) qui avez été la c’ause de

l’exil de votre maître, après l’avoir malheureu-

sement séduit (6); il auroit bien mieux valu
pour moi que je ne vous eusse jamais fait con-
noître au monde. ,Quoi donc , vous voila aussi venu

en ce pays barbare , où jamais ne règne lapait ?’
Je vous vois sur les bords de l’Ister toujours glacé; l

que cherchez-vous ici , et quel sujet vous amène P
n’est-ce point pour être témoin vous-même des

maux que je souffre? Or , apprenez , si vous ne
le savez pas , que mes malheurs. vous ont rendu
fort odieux z c’est vous qui le premier m’inspirâtes

ide petits vers badins (7) que vous m’avez dictés
Vous-même ;VOUS n’avez pu souffrir qu’àl’exemple

d’Homère (8) , je chantâsse en grands vers les

, faits héroïques des plus fameux guerriers;
» Peut-être aussique mon esprit accoutumé de-

puis long-temps à ne chanter que votre arc et
vos traits tout de feu (9’), votre empire et celui
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quand. avez-Vous appris de mai à séduire les
épouses, et à rendre la naissance desenfans sus-
pecteeçincertainqâ’ N’ai-je pas formellement in-g -.

terdît la lecture de certaine éçn’ts a toute femme l

engagée dans les liens du mariage 3 et auxquelles
la lai défend , sous de’grièyes peines , toute in-

trigue galante? Mais à quoi kifant sexyi tous ces
ménagemens , puisqu’on m’accuse, encorezauiour-
d’hui, d’avoir autorisé l’adultèreèi expiassément

défendu par nos lois?   I , l
aLojn d’ici donc toute contrainteinutile (r6) L

puissent 603 flèches Masser tous les cœurs 53! que: ’

jamais Vos,feux ne s’éteignent! Puisse à! grand:
Auguste (17) VOtrq,pe,veu, par Enéù, fila de
Vénus comme vous (læq régner euchre “long?”
temps, et tenir tout; Î’univers asservi sous son en

pire; mais aussi faites et; Sorte, s’il est possible,» .

que sa colère ne soit pas toujours implacable;
et. qu’il me permeçte d’allgmexpier ma thutehdans

un pays moins affreux Que celui-ci ». ”
Tel fut à-peu-près ’le discours que je tins à 1’ -

* faut aîlé qui p’apparul; en songe t mais; ce, qu’il

me répendit (r9). « Il est yrai , dit-il , ezj’en jura
par mon Hambeau (go) ,par mes. flèches. par m’a
mère et par la .tête d’AugusËeîje n’ai rien apprît

de Mus qui be fût légitç’me, et il,u’est rien de
crimînei 4ans l’art que vous m’avez enseigné. Mât”

au ciel que vôus puisâm’yousjustifier aussi

v
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. hommes vulgaires se plaisent àaccabler les mal?

heureux , .qu’ils s’en Passent redouter , et que leur

languç, toujours geinte de fiel, lance des .traits
empoisonnés: pour Vous ,illustie Maxime , qui
sortez d’une maison accoutumée depuis 10:1ch
temps à urotéger des supplians qui .la réclamént,

permettez , je vous prie, que je sois de ce nombre,

En: VJI.   ’ P.
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. Îeciîeuœ. zSiuvgnszmieÜrefuseszeue “ gmwgmiæ.

. ami, ie’pompteqne foutœtpdfdùîiüuëimbîlMaîâ

si ttopçcéque jà fuis mi’iourd’huï ’a bësbiii d’imëpèîî

  de faveur, l’wiîvrage quetjehvbus Îèlxîgem yl:

piné de amuîtqtie’n’ulzamac:h ” . * . .î ”; I ’

T eus lëszzamres po’éte’s-qüi1 bni travaHÎé-èur.

Îé’ntêtdè sbjet I, ont eh de’gvranjds avanKlàg’èëqùe’

je 4n’ai liés :ïils-onte’té.Sp“éètateurs;dù triorhphè

“qu’ils tavoiîent à’décrire ,-!“è’tjïæ “main n’anfait’quë

IÏei’ndrc à; qui se pass’oitiüeiian’t lesçyeùx. Pour

moi; je h’aiTien écrit. que sardes bruits popaa
kifes-y à! jùi’ai Vriën vvu ;ple4’les yeuiivdefla
èënomlmé’éthis Heut-êtresqnè etc-que l’on mmm-d

fait surnoms la mêmejltnprçssitm- que éeqüe Yl’on

vôit mon , Jsâns- doute ,4 il ’S’Qh (Êtàfb’e’aucoupiqué

T’a-n et Ïïàùtheniexdt’ent desnnouv’çmens “ausèi v’iü

’ dans l’âme du vpoëte. L’oret d’argent qu’on 31”th

briller de ioùbèsizp’arts:dansTeiœJëte ,  1’5éclaè de

j cette belle (pàùrppre qui a frapiaéwsir .vivemën-t-Vds

yen-gîtent (cela niÏ-avmanquéï; de. m’en plain!

pdsà cqpondangitil fiant aVUuar qu’Un/sisgaàna
appende”,- vc’ès 13.313 , casa-nuâmes 44631 combats (6);

.xamt’lda (ménade) objets .reprféèempés soustiixî’llç fît

granesmliværs’esl I, nuiraient pli : ùoùnzir mon [même

tmtlælevqrïinânimeht Les dèàcn’inions; Layaé!

numide césmisèarpu’bè (71),: lem-“contenance fière

ajigsquedads l’estlz’çwè ; ces: “visages augustes’51üdèlçs“  

.0”! . v. AV ’fan’ I v A.»

l

P:
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vient que malgré elle aides chants plus ingeux;
jadis beau chercher de riantes images pour
égayer mon ouvrage , les termes propreset lr -
pression, me manquoient; tant il me paroissoit I a
étrange que pusse me réiouir de quelqüe chose: I

’ de même que des yeux faibles fuient la lumière,
ainsi men ame ne se livroit qu’avec peine à des

Sentimensde joie, “ V I
Il faut encore convenir que la nouveauté

donnelbeaucoup (le graces (to) à toutes choses;
un. service rendu trop tard perd beaumup de
son mérite. Or, je m’imagine que tant (l’excel-

lentes pièces que nos Iroëtes auront faites à I’envi  

I surunsi beau triomphe , sont déjà lues et relues,
et-ont été cent fois dans Ia’ bouche (le tout le
monde: le lecteur altéré aura bu (l’abord (i t) à

lougan-ans, si j’ose ainsi parler, des vers si (leur t
« et, si catalans , et il ne se présentera aux miens

que déjà rassasié : ces premiers “seront comme

une eau pure qu’on boit dans toute sa fraîcheur,
et les autres comme une eau tiède et dégoûtante;

Au reste, je n’ai point perdu de temps (sa) ; et
. l’on ne“(loit pas m’accuser (le lenteur dans mes

productions. .Mais , hélas! relégué comme je suis
un» fond d’un golfe, à l’extrémité d’une vaste

.menuavant quele bruit de ce qui se passe à Rome
inenne jusqu’à moi , j’ai beau me hâter de faire

des vers , et chercher la voie la plus prompte pour A A

P3
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Enfin si l’en condamne semé mièéricorde mon

poëme sur 21e :tliomphe de Tibère, on ne petit
du moins blâmer tries lfaibles ÂëFdrts pour louer
mon pririce. Quand le ppùvoir manque Je seul
désirest toüipurs bien ’lbuable“(16) ,ret je pehse

que des Dieux -’s.’en*contenteut.’lC*èst ce qui fait

.que-le pauvre qui ,èehbrésentedux raut’els’, est
:bienireçq lors. mêmeÏqu’il n’iminole qu’une brebis

.àu îlien d’ulnéitrauveàw; son. ANIME n’en est pas“

nioins egrémbïè.» Ali reste, le sujet que imagine

est si grandet si Sublime ,« que le “fameux antait
de l’Ené’idé avec sès vers héroïques , suifoit eu

.pçinè à iesoutenir :rcorhm’em’dmp de petits vers.

élégiaques (1-7)., morflés suâüeuxzrmre’s inégales V

et témioürs chancelantesinont-âls [086356 ’citargér

d’un si pesant fardeau! - Â! «:JËÏ W” ., i î - ’

i :ÏMaîs atticurd’hpilàq quille tf5 irén-
üuuil.’ queje me me”? qmumclnmèr“ le ùouvémr

»triompheiqùi:sel.pt’ëpuœ:9ur kama)? i361) suis èn

içeine;.Car,:enfinJ les Wsagœrùæ ° 813’193.
“(aux qu’ils .àdressencau-acieL-uæ isÆniï’vainsiü

mœurs. “Vite tænéyqu’am se’hhte de rijnëparer

.unxnouveau [lamierfaùuigmnd rdhpihehüg) pour l
mette seconde victoirev.,’r’yenduitacpiél:le..pnemïèr i

apalbü’ encore toutivevdasu-rson and: N6 «croyez

îpas, au iresteique -oe)sain icitlaparole d’un Immune,

let d’un Iho me. taëégué sur. des ibonds de ce fleuve,

3 611.18 Scytbctopjxiüiis et aulnesuàmt-sede’saltépen 4
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encela mon exemple , si vous daignez me prendre
pour modèle, vous qui pourriez” être le mien à
plus juste titre ; car moi , qui me tiens ici ,depuis
long-temps tomme perdu, pour vous, je tâche de
faire en sorte qu’on me retrouve encore dans
mon xesprit; rendez-moi la pareille. Puisse-je
reCevoir à pleines mains d’illustres monumens
de vos travaux littéraires; irien ne peut me faire

un plaisir plus sensible. , l
Mais enfin , cher Cotte, vous qui jeune encore,

et tout plein d’ardeur pour nos communes études;

les cultivez sans cesse; dites-moi, je vous prie ,
quels sentimens vous inspirenbelles pour moi ’1’.

Ne vous ressuivient-il plus de votre OvidePQui
sont donc ces heureux amis à qui vous récitez
les vers! nouvellement éclos sous votre plume?
ou plutôt, qui sont ceux par qui vous vous les
faites réciter, selon votre Coutume? quelque-
fois votre esprit s’agite , s’inquiète (8) ,et ne sait
ce qui lui manque ; quoiqu’il sente fort bien qu’il i

lui banque quelque choie ,c’est moi sans doute,
c’est mon absence qui cause ces inquiétudeswàr

autrefois, lersque fêtois à Rome, vous parliez
sauvent ide moi , et je me flatte encore que le

q nom d’ovid’e est souvent dans votre bouche :

ainsi moi, que Vie périsse de làmain des Gètes,

vengeurs des parjures, et que toutes leursilêches
se tournent contre moi, si tout absent que je
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suis, je ne vous ai pasà tous momens devantles
yeux. Grace: aux Dieux ! mon esprit peut a.
porter par-tout en pleines liberté; c’est pu ’
lai , ’i qu’arrivant tout-tenu]: dans Rome sans être

apperçu , je vous vois , je vous parle ,et je’vom

entends parler: ha! qui pourroit exprimer le
plaisir que je ressens alors! et combien ces mo- A
mens méson: doux! je m’imagine , et l’on peut

m’en croire , je m’imagine alors être dans le ciel,

et converser avec! les Dieux; mais des que
je me reçronve’ici , il n’est plus pour moi
ni de ciel ni de Dieux , tout disparaît à mes yeux ,
etla’ terre de Pont me paroit un enfer. Si donc

je tâche en vain d’en sortir, et qu’un maudit
destin s’y oppose, délivrez-moi , cher Maxime?
d’une espérance vaine (le) qui n’est bonne à rien,
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mole; sonnet, bliaud” décide. R n’a au: v
pinaillai de nous “Romain: exilés; qu’on .-
’inmoge clim en particulier. il Bleuet-W
daman: qn’il A bien mérité «ou qu’il me. V

Montante» quçdo toucans qui périssent
dans l’eau (6).»ùkguem, ou par k [and
du de! , un! n’en miam. leur perla en“,
marcs: au contraùnmombien Augusta en «à
gui! appuie l’ail fil “kalmias fartadçuçileun ï

peine: plûtnueiel que ichnedcœuémbm

99mm“ mmmmi. maxi h
élie: lemme du minutons qui mufti-z”
m: comme“.ësfje. «signez-mus d’mm 
mûr un comme!“ de lettres “en”; ami exilé!“

peut-être auriez-wons “en Malindrm niaquas
me: pour manu un BuivM7)’. ou myrtil. de: V
Sicilàqui finissait brûler lç hommes àpedt feu *
dans un bœufd’airaiu. Ceudoncdc déshuilât.“

par“ vaines terreursJe plus (tondes princes:
gnan terriblem écueils ava-Vous à cramât; (8)

dans une sur si calme? , x
J’ai Mende la peine à me irradier moi-mèmefg)

au vous avoit écrit d’abord des hures muon.
et! à mensura “in “4013534058 gift-aplat:
do m dingues, queïen avois presqué’penlull,
raison . tout mon bon sens n’avait abandonnésr ,
Miaoépouvnu de la colère d’Auguste , qui
mdr d’éclats: il!“ moi, que de ma mais:

’ fortune 3
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i LA. a, )A.ÆET’TRE VII.
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a A mon: 52è “un En eÉNËnA’L.

I. Il”. E fez” marque le peu (fa/voir qu’ila d’ôbtemïrt

“5* - ’ un en? plus daya).

(1mn: amis“, dm gqp souvent mug écrire (1)
les mâtant?! choses“ 193.1231013 me manququ;

. enân , j’ai honte de faix-è. sàns.çesse des priam

togipgtç; inutiles, m; iç pense que vous n’êtes I
w moins ennuyësde m’entendre, que, méga
vqus parler de, gœyeines; un» .me préyençq

v traîna de ce que î’ai à, ,vçqs.dire, et; ayant qu;

d’yuwiçema, lame (a) , vous en 343w; déjà le
c’ontgnn. Je change dont; dé diamants, et je ne

veux. point perdre ma peîne à  des redites (,3) z
pandçnglçz-moi , mes. amis, si j’ai trpp compté

sur yens (4); je, ne jeun; plus retomber danË
la même faute z que serf-il dg me rendre im-
portun à une femme (5) qui , autant qu’elle’est

sage et fîdellç à 3(3th elle est Faible
«sans expérience dans lés affaires PÛui , (Ovide ,

tu essuyeras encore ce chagrin; tu en as essuyé
hier d’autres et pins mortifians xque celnivci g tu

mrdoi: plus être sensible à rien (6). ’

  l -. x
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mes émis et mes proches ne fassent rien pont
moi , que d’employer en vain mille sollicitations

perdues : je sais, chers amis, que ce que vous
avez de la, peine à demander , mérite qu’on y
pense , et n’est pas facileï’à obtenir; si cependant

quelqu’un que je sais , avoit eu le couragd de
“parler , on étoit: disposé ’à tout entendre; mégis

enfin , pourvu que ce ne soit pas un reste d’in-
dignation qui me rende Auguste toujours inexo.
rablel, je m’en console , et je mourrait bravement,
sur les bords du Pont-Euxin.
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mæ LETTRE VI’II.
AMAXIME,

, Ovide [ni envoie pour présent un arc 84 des
x Jïêc/îes à la Sep/thé.

. .JE cherchois quelques raretés de ce pays, cher
Maxime , pour vous en faire unpre’sent , et pour

vous marquer par-là [PCB attention à, cen
qui peut vous faire plaisir; peut-être ne devroit-
on présenter à un homme de votre qualité , que
(les bijoux d’un grandprix à qui fussent au moins
d’or ou d’argent ; mais vous finîtes plus volontiers

Ides présens ode cette soue que vous n’en rece-
vez: d’ailleurs on ne vox? en ce pays nul métal
précieux (a). Des ennemis qui battent sans cesse

o la campagne, empêchenlqueleshabit’ansnïouvrenç

des mines. On Vous voit souvent’porter une robe“

de pourpre surivos autres habits (3)2 mais le»
i mer qui baigne les rivages sarmates , n’est point

propre à teindre en pourpre (4). Le bétail ne
porte en ce paysqu’une toison rude et grossière :n

p enfin les femmes ignorent ici l’art (le (familier en

soie; et au lieu de iouler de ces laines fines, propres
à faire de beaux dnaps, elles ne savent quemoudrc

Q3
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., A ABRUTU-Slv
Zpologie. de, noire poële , au sujet des ne’gÏâr

igamies et desfréquen/esk répétitiçns -qu’on. lui

reproche.

Vous me maniiez ,’ cher Bruius; que quel.-
qu’un est de. mauraise humeur (1) contre moi,
sur ce âne je répète toujours les mêmes choses
dans mes lettres, Ovide , dit-on, ne fait que (16-.
mander sans cesse A (2) qu’on le rapprnche I dei
l’Italie , et il ne nous parle éternellement que
du grand nombre d’ennemis qui l’environnent.
Quoi donc parmi tant (le (défauts ,i on ne m’en
reproche qu’un seul ? si ma muse n’en a point
d’àutres, je lui pardonne (le bon cœur. i

Mais enfin, je voishfort bien moivmême tout
s ce qu’on peut trouver à reprendre (3) dans mes
i écrits, chese’ assez rare chez les poètes; la plii-

part sontenchantés de leurs vers; tout auteur
idolâtre son ouvràge : ainsi autrefôis Agrius trima

voit peut-être que son fils Thersite étoit un florît
beau garçon (4.) , quoiqu’il fût le plus laid des

A hommes; pour moi , gnaces an ciel ,’ ieïïe donné

Q4
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gerbi! d’employerici tous mes soins à bien tour-
per des vers .? le triste image de ma Fortune vient
sansycesse me troubler dans mon travail. Je tiens
même que c’est une folie à moi de composer des

poésies dans ce pays , bien plus encore de vou»
“loir les corrige-r, les polir, les limer avec soin :

pour qui? pour des barbares. I . -
Après tout rien n’est plus excusable .(7) dans

înes écrits, que ce qu’on leur,l,.reproche z c’est

d’avoir presque pal-atout les mêmeslpensëes. Mais

chaque chose a son temps z joyeux autrefois, je
phantai clyangs joyeux “de” pajomd’hui , je

ne chante une des gire trisme et lugubres. De
quoi puis-ignarle; glanages vers, Sinon des mi-
sères d’un pgys “si misérable 3 qt de prier qu’on

m’en délivre , poupaller. mourir dans un lieu
moins pinconxgnqde.’ l’an. beau, népèter cent fois la

mège, musa-,61 pleine daignertrpn . m’entendre.
D’ailleurs, quoique j’écriVe touiours les même;

choses, ce n’est pas aux.mêmes personnes que
j’écris; tout mon art se réduit à [demander’par

plusieurs, ce que je ne puis obtenir que d’un
seul.

Quoi donc , mon cher Brutus , pour épargner
l’ennui à mes lecteurs, de rencontrer deux fois
la même pensée dans mes lettres, ai-je dû n’in-

téresse: pour moi qu’un seul ami ? Non, sans
doute , cela n’est pas raisonnable. Pardonnez-moi ,,
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messieùrs les savans , la gloire d’un ouvrage plus
ou moins bien écrit n’est rien , quand il s’agit de t

se sauver ou de se perdre. Enfin, il est librè à
tout poëte de varier ses pensées selon que bon
lui semble, dans un sujet feint et de pure ima-
gination. Quant à ma muse, tout ce qlu’elle’ra-
conte de mes malheurs n’est que trop réel et trop

vrai; c’est un témoin incorruptible qui ne doit
l jamais varier dans ce qu’il dépose. Mon. dessein

n’est pas ici de faire un livre dans les règles (8) :
ce sont quelques lettres détachées. que j’adresse

tour-à-tour à mes amis; j’en ai fait un recueil
sans ordre, où je les ai liées ensemble presqu’au
hasard : ne croyez donc pas que j’aie prétendu
vous donner un ouvrage régulier et assorti de
toutes ses pièces. Pardonnezà un auteur dont la
gloire de bien émit-e ne fut jatnais le motif, mais
mon utilité propre et ce que je me devois à moi-
meme.

s

FIN DU TROISIÈME LIVRE.
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(9) Ampliiaraiis étoit un fameux devin , mari d’Eripliyle:

Adraste, beau père de Polynice , vdlut l’emmener avec
lui à la guerre de Thèbes; mais Amphiaraüs prévoyant qu’il

n’en reviendroit pas, se cacha : et comme on ne pouvoit
découvrir le lieu de sa retraite , il fut trahi par sa femme ,
qui se laissa corrompre par le moyen d’un collier d’or qu’Ajax,

femme de Polynice , lui donna. Amphiaraüs fut donc décora

Vert et contraint de marcher à Thèbes : le premier joue
qu’il y arriva , [la terre siouVrant sous ses pieds, il fut. en-
glouti qvec son char et ses chevaux. Alcméon , son fils , pour

venger la mort de son père , étrangla , de ses propres mains ,

Eriphyle , sa mère. I(:0) On a assez perlé d’Ulysse ailleurs, et de ses longs
égaremen’à sur mer en retournant du siège’de Troye.

(n) Philetns, célèbre poëte élégiaque de 1’151; de cocs,

que Properce avoit pris pour modèle, aima éperduement
sa’ femme Battis , qu’il a illustrée par ses vers.

y (la) Ovide représente ici le i mariage comme un char
auquel sont attelés les deux époux sous un même joug z l’un

etl’autre doivent également traîner ce char et porter ce joug;

c’est t’a-dire , partager les soins du domestique; si l’un des

Jeux vient à succomber, c’est à l’autre d’y suppléer et de

porter tout le poids des affaires. Voilà précisément l’état où

se trouve ici Ovide .- accablé de chagrins et de tristesse,
Ail n’en peut plus; semblable à un malade; dit-il , qui se
sent défaillir, et à qui le pouls manque, je tOurne des yeux
languissons vers mon médecin ; ce médecin c’est sa femme ,

de laquelle seule il attend quelque soulagement dans ses

maux. .(15) On a déjà parlé de cette Merlin dans les remarques i
sur la Ill.°eélégie du premier livre; elle étoit (emmerde
Fabius Maximus , et fille de Philippe, beau»père d’Auguste
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Ï quoi on court risque d’échouer dans, ses; audiences. On a dit

de Néron , que le meilleur temps pour! lui demander des
gnaces , étoit lorsqu’il jouoit à la paume , où il réussissoit

très-bien ; et que le bon moment pour trouver arc-“s auprès

de Vespasien , étoit celui ou il alloit au bain; et pour le
grand Théodose , c’étoit lorsqu’il étoit en Colère ; on

ne le trouvoit jamais plus humain et plus prompt à accorder
des graces , parce que ce bon prince étoit alors plus en

garde contre lui»mêmei ’ p
(25) C’est ce qu’Ovide exprime ici par cette métaphore ,

que votre vaisseau n’aille point centrale fil de l’eau ; ou bien

il ne faut point nager contre le torrent, de crainte d’être
repoussé, c’est-à-dire , d’essuyer un refus. Lure-ml a. dit

d’un certain Crispus, qui savoit admirablem-“ntbien s’accom- r

moder à l’esprit de Domitien , jamais il ne s’e roidit contre

le torrent: il connoissoit l’humeur fougueuse et emportée

de son maître; malheure quiconque eût voulu arrêter ce
torrent impétueux» ’

(24) Apollon répondoit pendant les six mais d’hiver à
Panne, chez les Lyciens , et pendant les six mais d’été à.

Délos. Tous-les autres oracles rendoient leurs réponses
quelquefois aux jours Les ides, et d’autres fais aux, calendes ;

e quelquefois au lever du soleil, d’autres (sa à soul coucher :
d’où Ovide conclut que l’impératrice Livic, qu’il regarde

comme un oracle, ne doit pas aussÏ répondre en tout temps ,

mais qu’il faut savoir prendre ses heures et ses momens ,
pour lui parler , la prier , et lui demander des gruons. Il

l enxdit autant des temples , qui. ne sont pas toujours ou-

verts. V(25) Ovide nous représente ici Livre comme une princese
toujours occupée de grandes alliaires; En eE’et , Auguste ne

faisoit presque, rien sans la consulter, particulièrement sa!

Tome VII. L R















                                                                     

264 .NOTESi (8) C’est ce, que signifie Mæonto carmine. Vous n’avez pu

souffrir que marchant sur les pas d’Homère , je fisse un
poème épique , tel que l’Iliade ou l’Odyssée  d’Homère. On

appelle Homère poële méonicn, du nom de Mæon , roi de.

Smyrne, citez qui ce prince de la poésie grecque fut élevé

dans sa jeunesse.
(9) L’arc , le carquois , les flèches ,’le bandeau , la torche

ardente , équipage ordinaire de l’amour chez les poètes , et

symboles mystérieux des cillas qu’il produit; aussi dit-on I
- qu’il blesse , qu’il brûle , qu’il enflamme, qu’il est aveugle ,

léger et volage.

(to) Ovide , en cent miroita, appelle son Art d’aimer ,
un art insensé, et tomoit le condamner de bonne foi; mais
bientôt après ce malheureux esclave de l’amour s’en qualitie

le maître , et se vente d’avoir reçu de Vénus même ce droit

de maîtrise et la surintendance de sur empire :

’ l.Me Venus artifice”; terrera præjècit ammi.

(1 1) Ovide , en qualité de maître de llamour, lui reproche

son ingratitude envers lui , par comparaison à plusieurs dis- i
- ciples qui s’étoicnt montrt’s fort libéraux envers leurs maîtres.

Tel fut Eumolpus , fils de Neptune ebdc Chione , à l’égard

d’Orphée, dont il avoit été le disciple : Ee fut lui, dit-on 5

qui apporta en Grèce les cérémonies usitées dans les sacri-

fices , telles qu’il les avoit apprises de son maître. i

(1 a) Olimpus , le phrygien , fut fovçeconnoissant à l’égard

du satyre Max-ains , son compatriote , qui lui apprit à jouer
(le la flûte : Platon parle de l’un et de liantre dans son dialogue

sur Minos. On raconte que ce satyre, ayant osé défier Apol-
lon à qui joueroit le mieux de la’flûte , en fut vainéu , puis
écorché tout vif.

(15) Pelée , père d’Achille , confia le soin de l’éducation
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Achille :I troasque aciès, et nigri Memnonis arma , dit Virgile.

Ovide , pour exprimer encore ici quelque chase de fort noir ,
dit noir comme de la poix , lnigrâ’pice z en aller, rien n’est

plus noir, que la poix et la fumée qui en son. i
(,8) Les héros des. anciens temps se piquoient d’une noble

franchise. Incapables de tout déguisement , ils cachoient son”!

des dehors simples et même un peu rustiques, une fermeté:
inébranlable dans les périls, et sur-tout une fidélité inviolable

à garder la parole donnée , même à leurs ennemis; Telles

furent les vertus grecques et romaines : on en voyoit encore
quelques trails dans l’ancienne noblesse française , qui ne
,connoissoit point de serment plus inviolable , que celui de foi
l de gentilhohime. Pourtce qui est de la famille des Fabius dont
étoit Maxime , on] croyoit qu’elle timit son origine d’Her-

pille. Plutarque raconte que ce dexni-Ïizeu avoit eu com-
.merce avec une femme du pays , sur les bords du Tybre ;
qu’un Fabius en étoit né , qui fut la tige de cette noble
maison. On voit que ce n’est pas, d’aujourd’hui qu’en fait,

de généalogie , on donna dîna la fable et dans, la chimère.

’ (2g) L’envie rend malheureux celui qui en est atteint; on

n’envie point le bien d’autrui , quand on est riche de ison

propre fonds. Bion voyant un envieux qui avoit un air
triste et chagrin: Il faut , dit-il , qu’il soit arrivé un grand

mal à cet homme ou un grand bien à quelque autre ;.pour
montrer que l’envieux s’afiligc également de éon malheur et

du bonheur d’autrui, ou plutôt qu’il fait son malheur du
bonheur d’autrui.

tuLnT’rnn QUATRIÈME. (P895225).

’ (1) Ce nouveau livre étoit un poème qu’Ovide venoit de

composer pour célébrer le triomphe de Tibère sur [Illyrie
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’ perdu un moment de temps. Il pouvoit donc dire avec Cil-
s ceron: “Sara gratulatio reprehendi nonesolet , si nullâ negli.

gentiâ’ prælermissa est; longe mim absum , audio sera. i,

(15) Voici encore [une allégorie fort spirituelle , dont use
Ovide , pour montrer la deërence qu’il y a eu entre leapre-

. ’inières pièces faites au suie! du triomphe de Tibère, etIa
sienne qui a été un peu trop tardive : il compare ces premières

poésies aux roses et autres Beurs d’un parterre qu’on

a cueillies dans la primeur; et que pour lui étant venu
trop tard , il n’a Veu que les restes et le rebut des autres;
et qu’ainsi on doit lui pardonner s’il n’a pu en former une cou-

ronne digne du prince triomphant. , l
(14) Peubètre trouvera-bon que le terme de confrérie dont

on se sert ici pour exprimer le compagnie des puâtes, n’est
pas assez-noble;“mais , à mon sens , le mot de chœur, chorus ,

dont se servent les anciens , ne jvaut guère mieux en fran-
çais , le chœurs des poètes , le chœurfdes muses , parce
qu’on qualifioit autrefois les poètes de prêtres des Muses et
d’Apollonf Quoi qu’il en soit, je laisse à nos p gig-51C choix

du véritable mot pour exprimer leur compagnie: pour moi i
j’estime qu’ils aimeront encore autant être confrère et en con-

frérie , que d’êîre en chœur ou en chapitre avec des moines

i et même des chanoines. Mais enfin peut- être aurois-je mieux
fait de traduire , messieurs les poètes , j’étois autrefois de

votre académie. Cependant quoique ce mot soit fort ancien
et ne dans Athènes “même, la mère des beauxurts, je ne
nache pas qu’à Rome les poètes formassent une académie sem-

blable à celles que nous voyons établies parmi nous ;
ninsi peut-être que l’usage de ce mot dans ma traduction

auroit encore trouvé des censeurs. ,
’(15) Ovide, pour exprimer la tendre unifié qui étai?

.Tme V I I. i SI
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ce fait soit rapporté dans les anciens au teurs qui ont écrit l’his-

toire de cet empereur. Il triompha seulement une fois de la
Pannonie et de l’Illyrie , et il paroit que cfest ce triomphe
qu’Ovide avoit célébré dans ses fiers : mais après la mort de

Drusus, son frère “,nqui avoit triomphé des Cattes et des Ciré-

rusces.peuples de la Germanie], 11 défnite de Varus étant sur-

venue, qui mit tout Rome en deuil , Tibère fut désigné pour

aller’ recueillir les débris des légions romaines auxquelles on

joignit d’autres troupes, et aVec cette nouvelle armée ilpoussa

ses conquêtes bienavant dans l’Allemngne z ce fut avant son
départ pour cette grande expédition , qu’il cuirs dans Ramé

.commeen triomphe; mais ce ne fut que l’ovalion ou le. petit

triomphe qu’il reçut pour cette fois. Ce n’est douc que par

anticipation qu’Ovide parle d’un triomphe futur de Tibère

sur les nations du Rhin; et après avoir chanté le premier
triomphe de” ce prince dans une belle élégie , il pinoit in-

certain en quelle espÉce de vers il doit célébrer le nouveau.

triomphe qui se prépare; si ce sera un poème épi me :u’il

osera entreprendre, ou simplement une elégie qui était Plùs

de son goût et selon sa portée. I * l
(’19) Ceux qui triomphoient Jans Rome avoient coutume de

monter au Capitole , et d’y déposer dans le sein de Jupiter,

ils Branche tic-laurier qu’ils, portoient en main pendant la
I marche du triomphe :lc’est ce qui fait dire à Ovi-le , que le

laurier que Tibère venoit de consacrer à ce Dieu dans le
triomphe de la Dalmatie , seroit encore tout frais et tout
iverd , lorgqu’il viendroit lui en présenter un nouveau dans

le triomphe qu’illui présageoit fourles victoires dlAllemagne ,,

où il alloit venger la défaite de Varuls. Tacite , Pline et plu-
sieurs autres parlent’ de cette coutume d’oH’rir à Jupiter

capitolin une branche de laurier à la fin de chaque triomphe,-

,1 MS:





                                                                     

[SURLLE TROISIÈME LIVRE. 277
là , parce que ces peuplé Scythes sont toujours couverts de

. pensai de bêtes sans apprêts , et en sont tout hérissés.

(3) On voit, par ce que dit ici Ovide , que le plaidoyer
’ de Cotte étoit fort long : on ne sait pas bien s’il étoit accusa-

teur ou défendeur; on donnoit au premier si: heures d’au-
dience, et au second neuf heures. Cependant il paroit que,
le temps de la plaidoirie n’étoit pas limité; on se servoit
quelquefois d’une horloge d’eau , appelé elepsidre , pour

en mesurer la durée. I
,, (4) Ovide dit obligeamment à son ami , quelque long que

soit son discours, il l’a trouvé trop court , tant il en a été
charmé; mais qu’il a trouvé le moyen de le rendre long ,

’ en le relisant plusieurs fois , et qu’il ne lui a pas moins
i fait’de plaisir à la seconde et troisième lecture, qu’à la

première. x i x(5) Ovide envie» le bonheur de ceux qui fureni prescris au
discours de Cotte dans l’action même , et qui l’ont entendu

prononcer de sa bouche. Il loue d’abord le geste et l’action

i de l’orateur , ipso in actu ,’ et ensuite la voiret la pronon-
ciation , facmdo on : ce sont les deux qualités requises dans
l’orateur qui parle. On voit ici que le terme d’action publique

étoit en usage chezles auteurs latins comme chez nous, pour

marquer tout discours prononcé en publie et devant une

t illustre assemblée. k i
(6) Le poëte montre ici combien un discours prononcé

de vive voix , a d’avantage pour plaire , sur le même dia- .

cours qu’on ne fait que liqe : et cela par deux comparaisons
fort ingénieuses , dont l’une est prise de l’eaupuisée dans

m source , qui est beaucoup meilleure que quand elle est
transportée; l’autre est prise d’un fruit cueilli sur l’arbre ,

i qui est bien de meilleur goût que lorsqu’on nous le pré-

S3.







                                                                     

280° , NOLT E8 Iet mit en pièces le vaisseau d’Ulysse; niais la nymphe Leucoë

ihoé lui jeta sa tresse qui le sont-in! sur l’eau, et l’aide àsa

8e sauver à la nage aux côtes des Phéaciens.

4 (5) On ne lit nulle part que. dans Ovide , qu’Augusle’
bâti dails Rome un tlmplc à la Justice ou à Thémis ; peuh
être notre poëîe a-l-il fait allusion au temple de MarsJÏen-

gent , que ce prince fit bâtir après la défaite de Cassius et de

Brutus , par laquelle Augusle lira une juste vengeance du ’
meurlre de Jules-César, puisque c’est un pacte de justice

de punir les crimes. Mais Ovide ajoute , par. nix-trait de
[louange fort flatteur , que depuis longitemps son prince
avoit érigé dans son cœur un temple à la Justice, et que ce

,cœur élolt comme un sanctuaire où cette belle vertu avoit
établi sa demeure.

(5) Ovide traite ici ses.Dieux fort cavalièreinenliet il ne v
paraît pas qu’il y ait eu beaucoup de croyance. Dans le pa-
rallèle-qu’il fuil de leur conduile avec celle de son empereur,

Jil donne tout l’avamage à celui-ri. Voyez comme “fait de

Innover un Dil u raveugle cl ttméraire, qui lance au has-ard se

k foudre sur les bons comme sur les médians. Neplune et Mars
ne :onl pàs mieux traités: l’un engloulil indillëremment dans

ses ondes l’innocent et le coupable; l’eulrç , bizarre et capri-i ,

cieux, moissonne les plus braves guerriers dans les. combats ,
taudi- qu’ll éRargne les lâlhee. Il n’en est pas ainsi,.si nousen

croyois le poë’e Hauteur; Augusïe ne punit personne Qu’il’ne

l’ait me. méri é: il conclut (le-là que son ami n’a rien ’

craindre il u commerce de lettres qu’ils ont ensemble , et qu’il -

peu! le in miner dans ses écrits sans conséquence.
(6) (kids: POIISre jnsqu’uu bout son parallele impie (l’Ag-

gunr avec ses Dieux: ceux qui périssent de la main des
Dieux , périssent sans ressource , nul n’en revient 5 au lieu

e
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semble s’élever «au-dessus de ses chàgrins; il se console de ses

peines présentés par celles qu’il la déjà souffertes; il se dit à

lui-même qu’il n’est pluspovice en maîière de souffrances , ni

semblable. à un jeude taureauqui a de la peine à s’accentu-

meruu joug; qu’il doitlêlre depuis long-temps endurci à

tousles maul); dola vie. q
(7) Notre poète commence à skippcrcevçiir qu’il ne gagne

rien par toutes les prièreé et pât les sollicitations continuelleà

dont il fatigue ses, amis lieur obtenir un exil plus doux; qu’il
ne fait par-là que s’apprêter de nouveaux chagrins , et qu’il

’eût mieux valu pour lui de ’prendre d’abord son parti, de ne

rien demander e! de s’en tenircù. il est.’

, LETTRE HUIITIÈME.(PagCZ4Ô).

q (1) Mea cura , mec volupms , mm gaudia, isont des mais
consacrés à la plus tendre amitié chez les poëles latins: c’est

aussi la coutume dos bons amis qui sont “en ’pays étrangers ,

d’envoyer des raretés de Ces puya“ à ceux qu’ils aiuun! ; c’est

une marque de leur souvenir , malgré l’exlrêmc éloignement “

Ides lieux qui les séparent; c’est aussi la coutume d’estimer il

beaucoup les moindres bagatelles qui viennent des pays loin.

tains. l(a) Ce n’est pas qu’il n’y eût peul-êzre en ce pays»là des

mines au moins (le cuivre , puisque le plus Beau cuivre vient
des pays du Nord; mais les courses continuelles des peuples
voisins , qui ne vivoient que de rapines et de brigandages,
ne donnoient pas le temps aux lmbitans de Ternes de s’adon-

ner à tous les travaux nécessaircs à tirer les métaux des cn-

tr’ailles, de la terre. 0x1 pourvoir dans les livres de Georges
Agricole , inlitulés de re metallicâ, les travaux infinis qu’il

fau? Un: pour plier les mélauâ à nos usages.
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L’habit qui distinguoit les principaux magistrate de

Rome , étoit une robçbordée par en bas d’une large bande de

pourpre; elle a’appelloit prœtexta z sans la prétexte on avoit

I * me veste parseméerde pièces aussi de pourpre , arrondies en
forme de têtes de cloux , et plus ou moinegrandes , selon la
qualité de ces magistrate. Les consuls , les édiles, lesiprée

leurs et les sénateurs portoient le laticlave , c’est-à-dire , nous

la prétexta une veste parsemée de cloux plus làrges ; au lien

que les officiera inférieurs ne portoient que l’angusticlave,
ç’eat-à-dire , la veste parsemée de pièces de Pourpre enferme .

de clou: , mais timing larges. I i
(4) Ovide neipeut envoyer des étoffes de pourpre à son i

mi Maxime , parce que les eaux de la mer Sarmatique
* fêtoient point propresl à teindre en cette couleur. Les Ty-
’ riens furent les premiers qui apprirent à teindre la laine en

’ pourpre 5 ils se servoient pour cela du sang d’un petit poin-

çon appellé en latin mm , et qui étoitl assez commun au!

leur côte. v l(5) On a déjà dit ailleurs plusieurs foin que la petite krills
de Tomes, lieu de l’exil d’Ovide, étoit située sur la rive.

gaucheidu Pont-Euxin, aujourd’hui appelée mer Noire , dans
la Scylhie-Eur/opéennelet la Thrace: de l’autre côté de cette

mer sont la Bithinie , la Paphlagonie , la Cappadoce , Col-
chide , toutes provinces de l’Asie. l

On peut juger quels étoient les savane de ce paya-là ,
puisque des flèches rangées dans un carquois leur tenoient

, lieu de plumes , de livres et de muses. C’est ainsi quelquefois
qu’on dit en badinant ,-que cent tonneaux bien rangés dans L
unelcava , font la biblioth’Î que dealions buveurs, vrai: enfeus

de Bacchus,
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“in”: nxluvràxn.(Page247).

(I) Il est à croire que Brutus lui avoit nominé ce critique
qui trouvoit à redire à ces fréquentes répétitions, mais
qo’OVide ,Iv pour mieux ’marquev le mépris qu’il a pour lui ,

ne daigne pas le, désigner autrement que par un je ne sais
qui , nescio queux , comme qui diroit un certain quidam.

Ce qu’on reprocheàOvide , qu’il repète trop souvent,
se réduit à deux choses.- La première est qu’il demande sans

cesse et jusqu’à l’importunité , qu’on le rapproche/au moins

de l’Italie , si on ne veut pas le rappeler à Rome. La se:-
concle est qu’il ne parle dans toutes ses lettres, que «du
grand nombre d’ennemis barbares fion! il est environné ;v

c’est-à-dire , qu’il se plaint sans cesse de la longueur et dei I
la dureté (le son exil ,.et du peu de sûreté qu’il’y trouve

Pour sa vie; ce qui sans doute est bien pardonnable. t
(5) Ovide avoue ici ingénûment qu’il n’est point aveugle

sur ses ouvrages , et qu’il y reconnaît bien des défiants:
heureux; (lit-il , de,ce qu’on ne m’en’ reproche qu’un;

sgvoir , mes redites trop fréquentes. Il suit en cela une
maxime fort morale d’lîpictète: si quelqu’un, dit ce phi.

losophe Stoïcien , rient vous rapporter” qu’un autre a mal
parlé de vous , n’allez pas Vous gendarmer contre ce mè-

“disant , ni lui montrer qu’il est un sot ; au contraire, répon-

dez-lui de sens froid qu’il ne connaît pas encore tous vos
défauts , et que vous luiïêtes trèsfobligé du pende mal

qu’il a (lit de vous : le secret inhiuible de le faîne

taire. q(4) Thersile , fils d’Agrius, étoit le plus laid homme

qui parut au siège de Troye , au rapport de Guillaume
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doncliici la grandeur de la difliculté qu’il y a de corriger ,
avec la supériorité dl’Homèrei ail-dessus de son correcteur

Aristarque. En (aïet , quelque difficulté qu’il se trouve à cor-

riger un excellent [ouvrage tel que l’Iliade d’Homère , il

s’en faut beaucoup que la gloire de celui qui corrige [égalai

celle de celui qui a inventé et composé l’ouvrage. i l
( 7) Notre poële répond ici fort spirituellement à ce, qu’on

luiiobjecte , qu’il. est toujours sur le ion plaintif et qu’il

ne dit presque jamais que les mêmes choses. Premièrement,
i dit-il, chaque clmse a son temps: quand j’étais gai et:
V content , je chantois (les choses gaies et plaisantes ; aujour-

.k d’hui triste et chagrin, je ne chante que des choses tristes
et lugubres. ecqndcment ,i de quoi puis-je parler dans un.
pays si misérable ,» si ge n’es! des’misères’qu’on y souffre ?

Troisièmement , j’ai beau répéter cent fois les mêmes choses,

à peine daigne-bon m’entendre; et d’ailleurs ce n’est pas

aux mêmes personnes que je dis les mêmes choses. En
quatrième lieu, vent-on que pour ne dire qu’une fois la
même chose , jetn’écrive qu’à un seul ami, quelque besoin que

j’aie de recourir à tous? Enfin il est permis , dit-i1 , à des

poëles qui ne travaillent qu’à des sujets feints, de varier
les aventures de leur héros fabuleux, par mille fictions non-q,

“ailes: mais ma Muse ne parle que de mes malheurs qui
sont [très-réels et trop vrais; c’est un témoin qui ne peut

vVarier dans ses dispositions sans sc’rendre criminel ado
plus la vérité est une; on. ne peut la déguiser, mais seu-
lement la représenter sous différentes images , comme j’ai

fait. I(8) Ovide s’excuse encore de ses fréquentes’ répétitions ,

. sur ce qu’en écrivant plusieurs lettres séparément à chacun

[de ses amis, il n’a pas prétendu faire un livre dans les
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formes , ni un ouvrage réguïier , mais seulement un .recueÊÎ

(de lettres ramassées au hasarl et sans ordre dans un même
Volume; et qu’ainsi on ne doit point s’étonner s’il retombe”

assez souvent dans des redites. On voit qu’Dridc ne parie
ici que de ses livres [des Tristes et du Pont, et monde-sel
autres ouvrages , comme des Fastcs et des Métàmorphoses; /
où il.a su bien jeter paf-(tour cette agréable variété , si

nécessaire dans. les ouvrages réguliers : au lieu que dans
. ses lettres il n’a pensé, dit-1L, qu’à tendre ce qu’il devoîf

à ses amis et à lei-même; sans ambitionner la gloire de
baltesprit et de grand poète.

un pas nones nu TRQISIÈME LIVRE.

LES
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L E T T R E I I.
A sir-vine.

Oside lui déclare que sa veine parélique est [aria
et presque laidement épuisée. ’

Ouvovs , le plus grand poëte de nos jours,
cher Sévère (1) ,V les vers que vous allez lire
viennent de .chez les Scythes, peuple inculte et

’ grossier (2), à longs cheveux ct à longue barbe.
J’ai honte , je l’avoue , de ne vous avoir point en- -

core nommé dans mes poésies: nous nous sommes
cependant écrit assez régulièrement en prose (3);
il n’y a que mes vers où votre nom n’a point

encore paru ,orné (le toutes les marques de mon
estime et (le ma «tendre amitié. Mais à quoi bon

VOUS donner (les Vers , puisque c’est vous qui
en.,donnez aux autres, et tout desvmeilleurs?

h Qui s’avisa jamaisd’off’rir du miel à Aristée (4) ,

du vin à Bacchus , du bled à Triptolême , et des
Fruits à“ Alcinoüs? Vous avez un génie fécond

en beaux vers; et parmi ceux qui cultivent l’Hé-
licou, il n’en est point qui fasse une plus riche
et plus abondante moisson que vous.
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quelques pieds de vers assez malaSSortis; soit
parce qu’il ne m’en revient aucunavantage, et
que. mes poésies ont été, la cause de mes mal-
heurs; soit enfin parce que je m’ennuie de (lé-
“clamer seul à l’écart, et de faire des Vers que ’

jeine puis lire à personne. ,
La présence d’un auditeur attentif nous anime

à bien dire; la vertu applaudie s’accroît et se

fortifie; la gloire est un puissant aiguillon qui
pique et qui réveille. Mais à qui pourrai-je ré-

citer ici mes vers? sinon à des Coralles, ces
faces basanées et olivâtres que j’ai. toujours de-

vant les yeux ,, ou àwd’autres nations non moins

barbares qui habitent le longues bords du Da-
nube. Mais encore que faire ici tout seula et à
quoi employer l’ennuyeux loisir qui me reste?
et comment puis-je abréger des jours qui me
paroissent si longs ? Car , je n’aime ni le vin, ni
les jeux de hasard , qui Sont les passe-temps or-
dinaires.n-Je ne puis non plus m’ocCuper de l’agri-

culture, qui me plairoit assez, si les guerres
continuelles qui nous déchirent , ne venoient me
troubler dans cet innocent plaisir. Que me reste-t-il
donc que de recourir aux Muses ? Mais , hélas!

I me déesses m’ont si mal servi jusqu’ici , que leurs

Consolations me paraissent bien froides. Pour
Vous qui, plus heureux que moi, buvez Coma
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quémeut et à longs traits les eaux .d’Hypop
-cisêner(6) ,-vous ne sauriez trop aimer la poésiê
où vous réussissez si bien ; cultivez-la donc avec
ardeur; et envoyéz-nbus, en ce pays, quelque
nouvel ouvrage de votre façon; que je puisse
lire ’avèc plaisir dans ma triste solitude.

usx

CF OXFORD

(IRRAst
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Sur l’instabili/e’ de la fortune.

DOIS-JE ici me plaindre ou me taire (1) Ppar-
lerai-je de votre indigne procédé à mon égard ,

sans vous nommer? ou bien. faut-il v0us faire
connaître à tout le monde pour ce que vous êtes?

Non , je ne vousnommeraipointdans mes vers;
ce seroit v0us Faire trop d’honneur (2) , et vous
en pourriez tirer quelque gloire. Pendant que
ma fortune étoit florissante et» assez bien
affermie , vous; étiez le premier à vous y attacher ,

et des plus, empressés à me suivre z mais aussi-
tôt que’cette déesse inconstante a commencé à

me regarder de mauvais œil (4) , vous avez battu
en retraite, parce que vous saviez que je pou-
vois avoir besoin de vous. Bien plus , vous faites
semblant de ne me pas connoître; et quand on
vous parle d’Ovidex, vous demandez ee que c’est.

. Je suis ( apprenez-4e malgré vous) je suis celui
qui, dès votre enfance , vous fut uni d’une amitié

très-étroite : je suis celui qui toujours le premier
entrai dans vos affaires les plus sérieuses ,1 comme

x
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aussi dans touslvoneux et vas plaisirs lès plus doux:
c’estl moi q-ùi , l’un de vos plus ordinairescon-

vives, pOUVOis presque paSSerpour être de votre n
maison : c’est moi encore (à qui vous faisiez
l’honneùr de dire (lue j’éteis “vogue unique

nuise Enfin , je suis celui auquel vous
Songez aujourd’hui si peu, que vous ne sauriez
dire, perûd’e, s’il est vivant; ou s’il est mort, et

lemoiudre de vos soinsiest d’en être informé.

Sil, au fond , vous ne m’avez pas aimé, au
moins, de Votre àvèu même , vous en faisiez
semblant; ou si c’étoit tout de bon, dèsJà vous
êtes un volage et “un “inbonstant, Mais enfin,- ..

déclarez-yens, et dites quel sujet de mécontbn-
temem vous a Fait changer : si votre plainte est
injuSle , dès-lors la mienne est équitable. Pour
quel crime prétendu n’êtes-vous plus le même

à mon légal-d? Je suis malheureux, il est vrai;
est-ce donc là mon crime à votre compte P Si
même ne pouviez on vous n’osiez- me. rendre aucun

service , il falloit du moins male dire en trois

niets dans une lettre. lMais on dit de plhs ( et j’ai peine à le croire),
on dit qUe Vbus insultez à, mes malheurs, et que
mus ne m’épàkrgnez pas dans vos discours. vInj

sensé, que faites-vous? Si la fortune vient à veux;
tourner. le (los , en apprendra de vans-même. à
regarder votre disgrace d’un œil sec et indiffé-
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où, tout couvert de boue, il souffre mille in-
’dignite’s honteuses à un si grand homme î?

La puissance divine se joue des choses hu- r
maines’, et à peine peut-on s’aséureri d’uneiheure

de temps dans la vie. Si quelqu’un m’avait dit,
il y a quelques années : Ovide, Vous vous verrez

un jour su? les bords du Pont-Euxin , et, en
butte aux flèches meurtrières des Gêtes; tu es
fou, lui aurois-je dit, purge-toi copieusemênt ,
et avale toutsl’qubqre qui croît dans Anticyre(1 r).

T e! est cependant aujourd’hui mon malheureux
sort; et quand î’aurois pu me garantir de tout ce

.quipouuoit m’arriver de fâcheux de la part des

hommes , je ne pouvois parer aux traitsIde Îa
Vengeance d’un puissant dieu (i a), Tremble donc , ’

ami perfide (x3) a tremble pour toi; ce qui pêne-être
auiourd’hui répand la joie dans ton cœur, peut,

au moment même , que tu parles, te devenir
un juste sujet de larmes.
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W..--qL E T T R E I V.
A sur”: POMPËE C).

l’OVide lui témoigne’la joie qu’il a d’apprendre

qu’il est désigné consîtl. l

Il. n’est point de jour si pluvieux (1), où la
pluie ne Cesse par intervalle , ipoint de terre si l
ingrate (“2) , où parmi quantité de mauvaises
herbes, il n’en croisse quelques bonnes; ainsi;
n’est-î! point d’hommes Si malheureux , qui n’ait

quelques momens de. joie dans la vie. Me voilà,
moï, par exemple, banni de ma patrie, privé“
(le ce que j’ai au monde de plus Cher, et jeté
sur les bords ge’LEqUes après un triste naufrage;

(*) Cette lente est écrite à Sexte Pompée , désigné con-

sul pour l’année suivante , qui fut celle de la mort de l’em-

pereur Auguste , et la cinquième (année de l’exil d’Ovide;

Car nous apprenons de Suétone qu’Auguste mourut sous la

consulat de Sextus Pompéïus et de Sexlus Apuleïus: il est

aussi constant que ce Sexte Pompée , auquel Ovide adresse
cette lettre , n’est point le fils du grand Pompée, qui sa
maintînt long-temps en Sioile contre toutes les forces d’Octa-

vins César, et qui depuis fut tué en. Asie, bien long-
temps avant la mort de César surnommé depuis Auguste.
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malgré cela, j’ai trouvé de quoi dissiper un peu

s les nuages qui me couvrent le front , et je vais
oublier quelques momens le triste état: de ma

fortune. ,Je promenois un jour m’a” mélancolie sur les

bords de la mer , lorsque j’entendis derrière moi

un certain bruit’ semblable aulbattement (les
aîlès d’un oiseau; aussi-tôt je. nie retourne , et

je ne vois rien qui frappe mes yeux, inaisj’enÈ
tcndis-fort distinctement ces mots : Je suis la re.
nommée (3) ; après avoir traversé rapidement

’ des espaces immenses, je descends ici pour vous
annoncer (4) d’agréables nouvelles: Pompée,
l’un de vos plus chers amis , est désigné consul

pour. l’annéeprocliaine, qui dès-là ne peut man-

quer (l’être heureuse à tout le monde; elle (lit,

et après avoir rempli le Pont de ce bruit qui
répand la joie par-tout, la déesse prend son vol
vers d’autres nations: pour moi, ma joie fut si
grande, qué tous mes chagrins et toute l’hor-

reur de ce lieu si sauvage , se dissipèrent en

’ un instant. IAinsi donc , lorsque Janus (.5) , ouvrant la
nouvelle année, fera succéder au mois de déc»

cembre le mais qui lui est consacré, Pompée (6)
sera revêtu de la pourpre et. elle la première dit»
gnité du sénat , alin qu’il ne manque rien aux lion»-

lieurs qui sont dus àson même. Il me semble déjà
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voir , cher Pompée , lelvestibule de votre palais re-
gorger d’une Foule de monde , et le peuple s’étouf-

fer presque dans la presse. Je vouslvois ensuite
marcherau Capitole , où les Dieux se montrent
favorables à vos vœux ; c’estolà que des taureaux ,

plus blancs que la neige (8) , et nourris dausles
gras pâturages de l’Etrurie , “présentent (li’eüx-

mêmes le cou à la hache du sacrificateur; alors
’ vousin’voquerez tous les Dieux, et particulièrement

ceux que vous souhaiterez le plus de vous rendre “

propices, comme Jupiter et le grand César :
De-là vous serez conduit au sénat (9) , où cette
auguste compagnie , assemblée selon la ceu-
turne , écoutera avec une grande attenu/bu le
diSCours (le) éloquent que vous prononcerez ,
et qui sera suivi des acclamations ordinaires en
ce jour. Enfin, après que vous aurez rendu
graces aux Dieux , puis à l’empereur, qui vous
donnera souvent occasion de lui en rendre de
pareilles , vous retournerez chez vous, accour-
pagné du sénat en corps, et de tout un peuple

qui , accourant en foule pour vous olfrir ses
services, ne pourra tenir qu’à peine dans votre
maison.

Hélas! que je suis malheureux de n’être pas

confondu dans cette foule , et de ne pas voir toutcela
de mes yeux. Absent du moins je le verrai des
yeux de mon esprit. Quel plaisir pour lui de
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e contempler le visage aimable de son cher consul;
fasse le ciel qu’au rhilîeu de ces- honueurs, vous

rappelliez pourun meulent le souvenir de mon
nom“, et que vous disiez en vsoupîrant : que fait  
à cette heure le pauvre Ovide ? Si j’apprends de
quelqu’un que vous ayez prononcé ces paroles,.

j avoue que la peine de mon exiler: sera dimi-

nuée de moitié. ’
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rivés. à la porte du Consul, il ne vous sera pas
.aisé de le voir (5) et de lui parler , quoique
sa maison soit ouverte à tout le monde; mais
alors élevé sur un siége d’ivoire sculpté de di-*

Verses figures , il sera Occupé à rendre justice ,
“ou bien à régler les rentes de la ville (7), et à
en adjuger les fermes aux plus offrants et der-
niers enchérisseurs , pour ne pas laisser périr des
fonds si riches : peut-être aussi qu’alors. il ira.
présider au sénat dans le temple de Jules (8T, où

l’on traite des alliaires les plus importantes, et
agui méritent toute l’attentidhd’un si grave ma- l
rgistrat: peut-être enfin ira-t-il faire sa courà l’em-

pereur (9) ou au prince son Els, pour s’instruire
plus à Fond (les (leVoÎrs de Sa charge. Le reste (le son

temps sera destiné au jeune César Germanicusüc);
c’est aprèslespllus grands Dieux (1 x), celui qu’il

révère le plus; cependant , mes vers, lorsque
Pompée sera Un peu débarrassé deicette mul-
titude d’ali’aires qui l’accablent, il se tournera

enfin vers vous, puis vous tendantlamain d’un
i I air tout gracieux; commentase portes votre père,

vous dira-cil? surquoi vous lui répondrez, notre
père vit encore , et il reCOnnoît que c’est
là vous, après Auguste, à qui il doit latvie;
souvent aussi on l’entend raconter, qu’allant en
exil, ce fut par vos soins (12) qu’il traversa tant
de pays barbares en toute sûreté; et que , sans

Tome VII. V
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Éloge d’uri ezïellent Mener de guerre.

, JEUNE héros, issu du sang des roïà (1), et en-
voyé sur les èôtes du Pont-Euxin , pour y cam.-

mander dans tout le Septentrion (2) ; je puis vous;
prendre pour témoin oculaire de la barbarie du
climat où je réside; et que ce n’est pas sans
raison que je me plains de mon triste son. Le
témoignage d’un homme aussi illustre que vous (3),’

sera sans doute d’un grand poids , pour appuyer

ce que j’avance. » i i
Vous voyez de ms yeux tout le Pont couvert

de glace , et comihcm le vin pétrifiépar le Froid (4);

se soutient de lui-môme sans aucun vase : vouâ
voyez lesxcharretiers scythes. faire passer leurs
pesantes charroltesà travers les eaux duvDanube ,

der des hommes barbares qui trempent la pointe
de leurs dards dans un poison mortel , -afin,de
donner la mortvà coup sûr, d’une manière ou

’ d’autre: i . z
Plût au ciel que vouain’eussicz été que témoin

de cette maudite invention , et que vous ne l’aus-

NM;
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siez pas éprouvé vans-même dans les combats ;
c“est ainsi qu’a travers mille dangers On court à

la gloire , et qu’on parvient Comme vous au degré
de premier porte-enseigne de l’armée (5) romaine z

- quelque noble et quelque mile que soit ce titre
, parles grands avantages qui ysont attachés, Votre

valeur, illustre Vestalis, est. bien eau-dessus du
rang que volis tenez ; le Danube en est témoin (6), “

ce Danube que votre bras invincible a tant de
fois rougi du sang gétique; Egypse en, est ga-
rant (7) , cette ville fameuse que vous avez em-«
portée d’assaut; elle a bien senti qu’il n’est point

de place si Forte par sa situation , qui puisse tenir
contre vous : celle-ci , assi..e sur un rocher inacces-

r

sible, et qui se perdoit dans les nues, étoit’éga-

lement fortifiée de la nature. et de l’art; un ennemi

brulal l’avoir surprise et enlevée sur le roi de l
Thrace; ce fier vainqueur, après l’avoir pillée,
en demeura le maître 1 jusqu’à ce que Vilellius.(8)

ayant/Fait descendre le fleuve à son armée“, la

rangea en bataille sur ses bords , et marcha contre
les Gètes enseignes déployées. a

C’est-là , illustre Neslalis, digne fils du grand
Domnus (9) , qu’emporté par une ardeur guer-n

rière, vous tombâtes brusquement sur les en-
nemis , et les armes’c’clatantes dont vous étiez cou-

vvert(llo) , firent assez remarquer “vos belles ac-
tions: on vous vit monter fièrement à l’assaut, l

z
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tendez pas de moi , Germanicus, que je vous bê.
tisse un temple de marbré (8) , ma fortune ne va
pas jusques-là , et mon exil aépuisé mes finances.

Que des villes heureuses par vos bienfaits, ou
(les familles opulentes érigent de superbes monu-

r mens à vot’regloire;pour Ovide , il’ne vous don-

nera que des vers , ce ’sontvlà toutes ses richesses:
j’avoue que pour un grËüd prince qui , en me tî-

rant de mon exil, me rendra la vie, c’est“ peu
de chose de ne lui donner que des paroles; mais
celui qui donne ce qu’il a de meilleur, doit passer

pour libéral ;sa recannoissance ne peut aller plus

loin. IL’encens Offert par Un pauvre dans un petit
encensoir (le bois (9) , ne vaut pas moins que
celui d’un riche qui l’offre à pleines mains dans

un grand vase d’or ; on immole aussi souvent sur
y les autels du Capitole (Io) unejeune brebis qui.

tette encore sa mère ,l qu’un de ces taureaux
nourris et engraissés dans les pâturages de la

r Toscane.
Après tout, rien ne doit flatter plus agréable-

ment les grands (Il) que. l’encens des poètes;
c’est en vers qu’on chante les héros, et qu’on éter-,

.nise’leur gloire ; c’est par les vers que la valeur
héroïquelsurvit aux héros mêmes (x2) , et qu’elle

sesauvede.l’oubli du tombeau; le temps consume-

tout, et .le bronze et le marbre ;.rien.ne peut lui,
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’ ’ résister; il n’y a quelce gui est; écrit qui triomphe.

idesbtemps ;âç’estpar les écrits d’un Horrière, que

“ vous connaissez Agamemnon (13), et tous les
héros qui» combattirent pour ou çoutre lui. Qui
çqnnoîlrpit aujourd’hui Thèbes avec ses sept fa-
meux capitaines , et tout ce qui s’est passé de mé-

mOrable devant et après eux , sans a le secours des

yers? t ’ . ,
Ce sont les. vers, s’il est encore permis de le

dire (x4) , qui font les Dieux mêmes; une si haute
majesté abesoin d’un poëte qui chante sa gloire
et tous ses attributs: ainsi , mous-nous appris que
ce monde visible’(155 ne fut d’abord qu’un chaos

confus , et une masse informe; mais qu’enSnite
les élémens, rangés chacun dans sa sphère afar-

smèrent,par leur concert, ce/beau toutque nous
Voyons. . .
. C’est encore à la poésie qu’est dû tout ce qu’on

sait de ces monstrueux géants qui entreprirent
d’escalgder le ciel , et qui , framirés de la foudre,
furent précipités jusqu’au fond du Tartare. Ainsi,
Bacçhus ,Â vainqueur des Indiens , et Hercule (16),

ce conquérant de. la Béotie, se sont acquis une
. gloire immortelle. dans -’nos vers; Enfin, jeune

César , si les vertus héroïques du grand Auguste,
Votre aïeul (J7) , l’ont élevé au rang des Dieux,

c’est par des vers qu’on a consacré sa mémoire;
« aident: ileme’reste encorefqüelquea étincelle a: “
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ce beau feu qui m’auimadans mes jeunes ans. aî-
mable Germauicus , je le Consacre à votre gloire.
Vous êtes poëie vous-même (18) : comment pour.
riez-Vous dédaigner les Services d’un poëte.?.l’es-

lime et le penchant que vous avez pour ce bel art,
en rehausse infiniment le prix; si le grand nom
que vous portez ne vous appeloit ’à des emplois
plus éclutans, Vous.auriez été l’honneur et la

gloire des Muses; mais vous aimez mieux» donner
une illustre matière à nos vers , que d’en donner

des vôtres au public : cependant, Vousne. sauriez
gagner sur vous de renoncer tout-à-Fait à lei-poésie;

tantôt vous vous signalez dans les combats, tantôt V

vous jetez quelques vers sur le papieryet ce qui
est un pénible travail pour les autres, n’estqu’un

jeu d’esprit pour vous.
De même qu’Apollon prend tour-à-tour l’arc

et la lyre , et en ajuste les cordes merveilleuse-
ment bien aux d-iH’érens usages qu’il en sait faire :

ainsi, vous, graud prince , vous exercez tour-à,
tour le métier de héros dans les lettres, et de héros

dans la guerre; ou plutôt , vous maniez/la lyre
commerApollon, , et Vous lancez-la foudre comme
Jupiter; mais enün , puisque j’ai eu le bonheur
d’être admis au bord de l’Hypocrène (19), j’ai

droit à vos faveurs , vous ne’pouvez. les refuser
à un homme quia été associé avec Vous aux myste

lexies des Muses ;aidezomoi donc , je vous en en.

VV-«--..n
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k

me «F fait; tu z vs. 11’319.
, jan-q, à garnir au, plqçôç de ces tristes lieux trop ,

gsservis aux Çorallirs; et’délîvrez-moi des maids

’ des cruels Gètes; gu s’iL faut enlia que je sois pour

Ïoujours exilé de ma patrie, queue Soit plusprès
(je que , çün que je puisse célébrer yue victoire;

Ïorsq’u’elles sont encore récentes, et pour ne 13a;
Ïàiçger man; tam de belles mamma mame;
Quant à Vous, (,31le Saillies, n’oubliez jamais
Ï’étroite alliance qui est entre, nous; priez damer, .

Que les Digux se laissent enfiq toucher aux vœux
arderais d’un, homme qui, comme mari de la mère

de votre femme x peut presquç se dire votre

x

  N
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LETTRE IX.
A anionique.

Ovide le jè’licile sur ce qu’il est désigné consul

pour l’année suivait/6.

VOTRE ami, Ovide, Cher Grécin (t) , vous fait
ses comp’limens (les bords du Pont-Euxin; il vou-
droit bien que ce fût de tout autre lieu ,“mais il
n’en est pas le maître. Plaise eux Dieux que ma
lettre vous Soit rendue (le grand matin , le premier
jour où l’on vous verra marcher précédétles douze.

faisceaux consulaires (2) ;maîs parce que je n’aurài

pas le bonheux; d’être de votre cortège , lorsqu’en

qualité de nouveau consul vous monterez au Ca-
pitole , cette lettre m’acquittera de ce queje vous

dois en ce grand jour comme votre ami. Il est
vrai que si j’étois né sous une plus heureuse
ëtoile, et .que j’eusse été moins traversé dans le

cours de ma vie , feutrois pu vous rendre au-
jourd’hui mes respects autrement que par écrit ,
et mêles, en vous félicitant, les plus doux embras-

semens aux paroles les plus tendres : bien plus;
j’aurais regardé les honneurs de votre consulat
comme les miens mêmes, et j’en aurois Conçu

i - tants
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tant-de vanité, qu’il n’est point de maison dans

tout Rome où je n’eusse été montrer mon orgueil.

Dans le temps que vous seriez entouré de l’élue

guste celjcle des sénateurs , je n’aurois pas manqué

de briguer l’honneur (le venir , comme député du

corps (les chevaliers , me prosterner aux pieds du; i
nouveau Consul, etlui rendre nos hommages;
mais quoique je souhaitasse fort d’élire toujours le

plus près de vous, je serois charmé (le ne pou-
voir trouver de plaçe pour vous approcher (3);
et quand jeme sentirois presque étouffé de la e
foule, je ne m’en plaindrois pas. 0 Dieux , quel
plaisir de voir le bel ordre de une marelle , et
cette longue lile de peuple qui borderoit toutes
les rues! Mais-afin que vous snobiez Combien les“

rimoindres choses me touchent quand il a’èlgit (le
mon cher Grécinus , m’occupe: ois à examiner“
curieusement jasqu’à la qualité de la jîourpre nous

Vous seriez vêtu (4;; j’étudierois aimai en détail

chaque ligure ciœlée (5) sur votre chaise roulante,
et cette sculpture si délicate du plus bel ivoire“
de Numidie; mais à votre entrée au Capitole“ ,

lorsque des victime; immolées par votre ordre
tomberoient aux pieds des autels, le puissant Dieu
dont la statue est placée au milieu du temple (6). A
entendroit mille actions (le graces- que je lui rend
girois en secret, et ravi devons Voir occujier le
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engraissés dans les meilleurs pâturages de litanie,
Fasse le ciel qu’après avoir prié pour les grandes
nécessités de l’état , yens daigniez aussi pl in“ pour

moi , afin que la Colère (lu prince (8) s’appajëe;

qu’alors une flamme pure et brillante s’élève en

pointe (9) de dessus l’autel, et soit pour nous
,d’un heureux présage. Pendant ce temps-là, je
puis Vous assurer que“ je ferai cesserltoutes nes
plaintes pour célébrer ici, la gloire (le votrecon.
sulat le mieuit qu’il me sera possible.

v Mais un autre grand sujet (le joie pour m’oi ,
et qui n’en cédera guère à Celui-ci, (3615!,un

,votre illustre fière doit vous succéder dans une
éminente dignité (Io) :j’ai 8,1)! is , mon cher Gré-

cinus , qu’à la fiu de Décembre, lorsque vous sur.

tirez de charge , il y entrera [le premier jour de
janvier prochain.

vAinsi , le lieu d’une amitiétendre et Fraternelle

vous fera partager avec lui la joiede posséder
tour-à-tour les mêmeslxonneurs. Je dÎs plus,
le consulat de Votre fière sera le vôtre , Comme
le votre est à présent le sien : ainsi,4l’on pourra
dire que vous aurez été l’une; l’autre deux Fois

consuls, et que la mêine’dignité se sera trouvée ’

deux fois dans la même maison. I
Au reste , on sait que l’autorité de cette charge

lest presque immense , et la belliqueuse Rome ne
pannoit rien de plus grand (1 1) qué son Consul;

X:
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cependant , il faut avouer que la maiesté duprince
qui la donne, en rehausse (12) beauc0up l’éclat ;

et que l’excellence du don vient en partie de la
qualité du donateur : ainsi , Vous et Flacons, votre
frère, puissiez-vous jouir toute Votre vie de la
faveur de notre auguste prince ; mais aussi quand
vous le verrez un peu tranquille, et moins oc-
cupé de, certaines affaires qui le touchent de plus
près, joignez, l’un et l’autre, vos prières aux

miennes; et pour peu que le vent de la faveur
Vienne à souffler (t3) de notre côté,profitez-en,
lâchez toutes les voiles par une bonne manœuvre ,
tâchez de relever sur l’eau ma pauvre barque en-

foncée dans le plus prolbnd abîme. ’ i
’ Ce. frère dontje vous parle , cher Grécin , mm-

’mandoit , il n’y a pas long-temps,-sur cette côte (I4),

et tout étoit tranquille sous son gouverne-
ment (15),; il sut maintenir en paix tons les peuples
(le la Mésie, etlorsqu’il se montroit l’épéeà la

main, il faisoit trembler ces Gètes, qui, avec
leur arc et leurs flèches , se croyoient invinci-
bles; c’est lui qui, par une valeuret une activité
surprenante, a reconquis Trézenne enlevée sur
«nos alliés (16) , et qui a fait ruisseler le Danube
du sang des barbares. Demandez, Grécin,-de-
mandez à ce «Frère , ce que c’est que la Scytliie,

et quel est le pays que j’habite , quelle image af-
freuse ilprésçnteà la vue, quelle est sa situation,
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quelles sont les incommodités du climat, etde a
combien d’ennemis je suis ici environné;deman.-.

- dez»lui s’il n’est pas vrai ique ces barbares ne se

Servent que de Bâches trempées dans le sang de
dragon , et qu’on immole encore ici tousles jours
sur les autels des victimes humaines ; vous pouvez
savoir de lui si j’avance rien de faux, quand je
dis que les rives du Pont-Euxin Sont presque touc
jours glacées jusques bien avant dans la mer.

Mais, après qu’il vous aura répondu sur tous

ces faits , interrogeznle encore sur ce que l’on pense

ici de moi (x7) ; de quelle manière je passe mon
temps, et en quelle réputation je suis dans le
pays ? certainement je n’y suis pas haï, et je

f ne mérite pas de l’être; en changeant de fortune,
je n’ai point changé d’humeur , j’ai toujours cette

même égalité d’ame que vous admiriez tant au.

trefois , et cette ancienne pudeur qui paroissOit
sur mon visage , toujours le même de loin comme’
de près; tel j’étois à Rome , tel je suis en Scythe,

au milieu d’un peuple farouche, où le bruit des
armes fait taire toutes les lois; cependant , je puis
dire ,, cher Grécin , que depuis tant d’années que V

je vis en ce pays(18) , ni homme , ni femme , ni en-
fant ne peuvent se plaindre de moi; c’est ce qui
fait que les Tomites , sensiblement touchés de mes
malheurs , ne cessent de m’accorder des graces ,7

“Ut de me prévenir. dans tous mes besoins : Qui.
X3»
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j’en atteste ici, puisqu’il le faut, cette terre’bar-

baie, seule témoin de ce que je (lis , ses habitais,
qui me Voient faire mille vœux pour en sortir,
le voudroient-bien aussi pour l’amour de moi ;’

mais, pour leur intérêt, ils souhaitent que
reste(19): si Vous ne m’en croyez pas sur ma pa-“

role, rio) ez-en (lu moins des décrets solemnels
où l’on (ne donne cent éloges; croyez-en des actes

publies par où l’on m’exempte (le tous impôts -, et

quoiqu’il ne convienne pas aux malheureux (le se
glorifier , qu’on sache encore’lquetoutes les villes

Voisines m’ont accordé les mêmes privilèges.

Ma piété et mon respect profond envers les
Dieux (-20) sont assez connus dans le pays ; on sait
que j’ai dans ma niaison une petite chapelle dédiée

au grand Auguste; on y Voit aussi la statue (le
son fils et celle de son épouse, consacrée depuis
peu prêtresse de son temple (2l) ; (leur: divinités
non moins respectables que ce nouveau Dieu au-
jouid’liui révélé (le toute la terre; et afin qu’il ne

manque rien dans nia chapelle (le ce qui-appar-
tient. à cette auguste maison , on y a placé eut-ore
les statues (les deux petits-fils, l’une auprès de
Livie , leur aïeule ,i et l’autre auprès (le Tibère,
leur père. Tous les matins, (lès que le“ Soleil se
’lèxe , j’oHie (le l’encens à Ces divinités, avec de,

ferventes prières.

Interrogez tout le Pont, témoin du culte que
u...»-

:1“:
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je leur rends , il vous dira que je n’avance rien icî’

qui ne soit exactement vrai; on vous du? encore
’ V qu’aujourlde le naissance de ce Dieu (22),je

célèbre tous les ans des jeux solemnels avec toute
la magnificence que comporte ne pays une piété
en ce point n’est pas moins leélèbre parmi les étfani

gars qui abordent logée la Propontide (23) et d’ail-
leurs ,que déms le pays blême. »

Enfin, votre proute frère, lorsqu’il comman-
doit en ce pays, en aura peut-être entendu parler.
Ma fortune, il est Vrai 4 ne répond pas toujours
à mon zèle; mais dans, 13%! indigence , que puis-
je faire de plus pour “gnaquer à ce grand Dieu
combien je lgrévàx’eg Al; reste, banni loin de

, Rome, je nepçétend’s pas ici Faire montre à vos

yeux d’qupjùé fastueuso z content d’un culte re-

,ligieux, rugis modeste et sans éclat. Il fautoroîre
péanmoiu’s qu’il en rviendra quelque jbruit aux

oreilles de Tibère , lui quî n’ignore rien de ce qui

se passe dans le monde.
Pour vous , grand Auguste , aujourd’hui placé

entre les immortels, vous savez tout ce que je
fais (et vous le voyez; puisque toute la terre est:
sous vos yeux; élevé art-dessus des astresclu firma-

ment, vous entendez les ferventes prières que
nous vous adressons d’ici-bas :penbêtre même que
ces vers que j’ai envoyés à Rome pour célébrer

. X 4
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Votre entrée triomphante dans le ciel , parvien-
dront jusqu’à vans; il me semble que déjà vous
vous laissez fléchir aux tristes 3066m4 Musa Voix;
et ce 11’661: pas sans raison qu’un vous donne me

jouræhyi le nom aidons: de père des Romains.

a
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bons intervalles. Croit-on qu’il fut fortà plaindre
pendant les six années qu’il passa auprès de Ca-

lypso (4), et qu’il, jouit de toutes les faveurs de
cette déesse ? Eole ensuite le “reçut fort bien chez

lui (5) , et lui mit entre les mains tous les vents
enfermés, horsïceluî qui po’uvoit le faire vogueur

heureusement et à! pleines voiles: fûtxce encore
’à votre avis un grand mal pour Ulysse d’entendre

la voix charmante des syrènes (6); on sait que
certaine plante, appelée Lotos , dont ilgoûta ,, 4

n’eut aucune amertume pour lui; pour moi,
j’acheterai volontiers d’une partie de mes jours-
une pareille plante , s’il en étoit au monde, qui
pût me faire“ oublier ma patrie; on ne doit pas
mon plus comparer ces Lestrigons chez qui aborda
Ulysse (8) , avec les nationsfarouehes qui. habi- ’
tent, les bords de l’Ister: ajoutez encore le cytlojpç
Poliphême (9), qui fut si “redoutable à Ulysse: ce?»

tainement il ne surpassa point en cruauté ce’roi
Philax qui me cause ici tous momensdes frayeurs
mortelles. Scylla avec ses chiens marins toujours
aboyans autour d’elle , fut moins funeste au vais-
seau d’Ulysse , que ne le sont tous les jours les
pirates Hénochiens aux habitans de cette côte; on

ne doit pas aussi mettre en parallèle le fameux
gouffre de Carrybde , qui trois fois engloutit et
trois fois revomit les eaux d’autonr de lui , avec

A;
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les Achéens , çes écumeurs de mer , qui ravagent

Î impunément tante la côte à notre droite, et qui
nous “donnent aussi de burelles alarmes.

Ici les campagnes 59m stériles, et sans arbres;
ici les üêèhesidont on se sert , sont toujours teintes:
d’un manet venin; ici l’en passe assez Souvent la

mer à pied «de sur les glaces”, . et les voyageurs
laissant là leurs barques et ieurs raines , marchent
d’un pas ferme hm des camé dû ils naviguaient

naguère. Ceux qui viennemiei dïftalie , nôus dia
sent que vous avez peine à le croire: ah! qu’on
est malheureux quandwbh aùuüîe des maux il»

croyables! croyez-les espadant ,1 ils ne semi que
trop vrais“; mais ie ne puis vans hissé? ignorer

pourquoi la mer Sarmatique (et sujette à ne giacer
et à se (iurcir’il’une manière si étonnante feu

Voiei la raison , éventez-moi; vonà saurez d’abord

que nous sammes ici tout près de cette constelv
iation qiniafla figure d’un charriot ,et qu’on mamma

Fourbe: on c’est sans contredit celui (fatmas les
signes célestes qui produit le plus grand froid ; de
plus , c’est ici “où naît le vent du nord , hôte ordio

maire de ces lieux; et il souffle avec plus de vioc
lence de dessangle paie arçtique d’où il part, au

lieu que le vent chaud du midi partant du pale op-
posé , n’arrive ici que languissant ; aussi ne s’y fait-

îl sentir que irarement et faiblement: ajoutez à
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m la var à. EX”; 1.. ’

A Ë t! T f a x «2*

a W- Il s’enlise à lui da ne imürpœ’m. mon
dans se: lemf, mœlgné kufmùmgc amitiés fr

a a
S’IL n’est pçint fait ’mentîon de gçgqsdans me;

lettres , cher ami, votre an-sçul ça ça 1p musebà,
V sans lui je n’amisfait cet hpqqçurà, a»! “en;
/ plus yoloqtièrs “qu’à nus si éçpendçqp de“. Il?!

butineur que d’avoir place dans mes écrits (a);
mais , par malheur . la mesuré de lyses vers 3’09-

pose à votre nom (3) et à mon demi; : je. tu; yoga.
pas comment je puié âire eptnçr le nom de
canas (4) déms me; Ele’gz’es: car, j’aurais hom?

,de le, ouuper en dag): (5), pour le premier .
vers , et commencer Je secqnd gilfgùdroitdonc ep

’ abréger la prononciation , cg fqiçaça brève la troi-

sième syllabe qui cladonglie,“ on pept encore“ le fai

entrer dans le yen; en çhangçant Iaàremièresy -
labe de. longue Ça brèvq, qu 13.8391111162; 4e brèw

en lpngqe a maiameç, vérité , m-æpqueroit dg
moi , si i’estroquis ainsi votre génipa: changeant

I ânon gré la (11144an des syllabeà

Tome VII.   Y
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I, Voilà la, vraie raison qui m’a fait dilférer jus-

’ (qu’ici à m’acquiuer envers vous de ce deiroit

d’amitié; mais-auiourdÎlilii moi ns timide, je vous

le rendsiavecl usure , je’vous chanterai sur quelque
note que ce soit , et en dépit des fègles , j’en-

verrai (les Vers bons ou mauvais un ami que
jÏai connu des .mon enfance , nïéLant lui-même

qu’un“ enfantw l ,
Pendant cette longue suite d’années que nous

comptons “l’un et l’autre (6) , je vous ai toujours.

aimé d’un amour de frère; excellent guide , et

mon compagnon Edèle, lorsque,jeune encore ,
je marchois, bride en main (7), dans les routes
du Parnasse, vous sûtes m’animer à bien “faire par

i103 sages conseils; j’ai souventsoumis mes écrits

votre censure , et jeem’en suis bien trouvé ; sou-
sent aussi lorsque Vous composiez ce beau poëme ,
intitulé “la Phéacîde (8), ouvrage (ligne d’un

Homère; et dicté par les Muses, vous effaciez ,

vous reformiez bien des choses suivantmes avis.
i iUne si belle union , formée dans la première

lieunesàe , s’est” soutenue jusqu’ici sans la moindre

r “àllération ; et , cestes , si vous n’êtes pas touché

d’un souvenir si doux , il faut que vous ayez des
entiailles dë bitume , et un coeur aussi (langue
île diamant’(9)’;ïmais non , la guerre et les frimals

qui sontici pour moi un dOubl’e tourment,ce’sse-

a.
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.LËETTRESIIÏI. “a

A cuva, tchi; 1:1 ratonna DIS aux”
criants.

( ’lIl lui adresse une Eldgieéhlàngw géliquü ni

[flagada   t
O vous Carus , mon cher confrère, crama ami
déclaré , je; vous «1113,qu qui, êtçs pour 1nd.

tout ce que signifie votre nom (1)5 je Item: dire“,
’amf très-cher et bien aimé: vous devez chnnoître

tout chinon”! au style dé bette lettre, d’où elle “me

vient, et qùel est ’celuî qui mus salue ; en n’est

pas què le style emmi: Meilleûx. mais il a
quelquevcboæde singulisr gerça qu’il soit, vous *
ne pouvez igamer qu’elle est de mal; il ça ’
est d’e même de vos ouvrages; quand (ou; cg
ôteriez le titré , ie verroiel incubent qu’ils agnat

de vbusçhænün, parmi un 31831151 lime. des dia
vers écrits 3 on ne peut mécwnqîtte les vôtre“ ’

Hé ont un caractère qui las distingua; il est. dà
wouvragea; d’une’ceftaine Rang; qui décè’lent leur

t auteur (a); ies vôtres sont d’un Style mêla ç; un.

veyx , qui tient de la kreeld’Htercule 9 ça héros
que  vous chantez; amé “in muse se fait non-t ’

.Y 3

f.
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fils ,3 que digne. épouse du”; garanti Augusteçxle

plus, que nous avons Zdeux Ëjeunes.lprinc63!qu’uq

peut regarder. “à juste; titre ,,- plus
fermes appuis du irôueï’de leurpèreî’, auquelilé

ont déjà donné des preuves certaines d’un and,

chEment inviolable (8).; 4 . . . u. , 4 ” .,
j Enfin , je vous (lirai , cher ami, que lorsque
j’ai récitéce poëme qui m’a été-inspiré par: une

muse étrangère , à peine en étois-je à ma dernière

page , que j’ai vu tous nos Sarmates remuer la
îêle etJes épaules (9) avec leurs carquois chargés

de flèches , et murmurer long-temps dans leur
langage , jusqu’à ce que l’un d’entr’eux s’est écrié:

Pourquoi donc ce César , dont vous nous comptez
tant (le merveille-SI:- ng.vous a-t-il pas rappelé

. dans votre pays? Il l’a dit , cher Carus, voici pour-
tant le sixième hiver que je passe danscet affreux
climat ; les vers, je le Vois bien, les vers ne sont
bonsà rien , les miens ne m’ont été que. trop fu-

nestes; ce sont les premiers vers que j’ai faits ,’
” qui m’ont valu le cruel exiloù je languis.

Mais vous , cher Carus , je vous conjure , par
les nœuds sacrés que nos communes études For-
mèrent autrefois entre nous” et’ par les droits
d’une amitié resPectable , d’employer tout votre

crédit pour me sauver un reste de vie déjà prêt à
s’éteindre si l’on ne change le lieu de mon exil h;

puisse en revanche, le brave Germanicus (mon),
Y 4
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plus profond sous la terre , je l’échangerai volon-

tiers pour le Danube” Le champile plus cultivé
estmoins ennemi des mauvaises herbes, et l’hi-
rondelle fuit moins les plus grands Froids qu’Ovide

ne haït tous les lieux voisins de ces peuples Scy-
thes qui ne respirent que la guerre et les combats.

Je sais que ces discours déplaisent fort aux To-
mites (4), et que mes vers ont ici remué la bile
de bien des gens contre moi: ainsi donc , je ne
cesserai de me rendre malheureux par ma Sorte
démangeaison de versifier , et monZ espritpeu sages
m’attirera toujours de Fâcheusesla’lï’aâres; mais qui

m’arrête ! il faut que je me coupe les doigts pour
ne plus écrire. Sera-pilât qu’imprudçnt à l’excès,

je Cours sans cesse ’ârèsle trait qui. m’a blessé?

Irai-je donc encore donner en téméraire dans les
mêmes écueils où faillait tant de. fois naufrage ï

Mais non, pardonnez-moi, messieurs: les To-
mires , je n’ai rien «Fait qui doive vous offenser;

si je hais votre puys ,. je ne. vous en aime pas
moins. Qu’on examine bien mesiécriçsg ou nîyvtrou;

venin pas un inot de plainte, ni leumojn-dre fiel
contre vous; je me plains du grand froid de votre
climat, et des courses importunes) de vostcruels
wùemis , qui viennent sans cesse investir ms rema-
parts et battre votre ville ; ne vous: en*p,laignez-
Nous. pas aussi ? J’ai souvent déclamé. contre: Le



                                                                     

. B’mâhïfn n, Iran un m
puys“ mâaigmaîs comme Wnàziz l’habitat!“ et

inias-nama , parian fæmheûbltf; nm mutiez:
mais mmm mm açmein stigma.
stérile , que vous cùltivez àveè gant“ de peine et! - ’

5&1)!!! de Fruit» - “ m T   ’
3M, quî s’cmça toute sa: vie in l’agriculr

*’1”-; Æ!’ a dans sa. “’3me ,1 mita: Ü “m
’ ’règlasy osa bien faims dire à sagum , qu’Asprg;

Hein de sa naissamë, Q5), étoit un mon: très-(lésais

métairie-émeute saison; aepënèahîqêstna: ne mm

W contra son poëté; mais y «albanais; quelw
qu’ud’qui «aima plus sa patrie qufUlysse 2e’esbnéan1

moindelui wonsaiequesa chèmltaque (ôynîétçip
Qu’mneuespèce de rocher fort secam foèt ansérines:

haïmâœpaimg dam ses émM’ynordanbx ch saurai-r

. (511647)“, n’attaque: pas (au; lepays gaules neem!

étalonnai”. Rome a si on l’en moitmst un. ville
amplifié d’esphts graduâmes? FËPWÊŒK Rem

mqffnin patiemment les invectisweadâ: «en implant

menu un sa 13ng de vipère ne lui attirai? rien
’ . du füohœmçîbn’m me pas ainsi de nèizie sais -  

quiuæamaâs iûtdrpnêto me. mers: garswquimelea
entend quïà demi, ne cesse de 15630135!!! tom”

9311p]: donne radi ,Ieteùexfaii angine assez tapu-
  , veau (à! une écrifs; mais hélas! plût au ciel que

je fusse aussi heureux que je saisingncent et sans,
malice -,il n’est surgi jusqu’icinùlle, 131:qu de ma,

bouche qui pût offenser persona; mais quand

’ f”
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“LETTRE XV.
A “SEXTEI POMBÉE.

Il l’assure (le sa pmfaite reconnaissance pour
tous les biergfaits qu’il en a reçus.

,S’IL est quelqu’un au inonde qui se souvien ne en-

core de moi , et qui demande comment fait Ovide
dans son exil ; qu’il Sache que je vis encore , gnace

aux Césars(1); mais que je dois la conservation
de cette nie à Sexte Pompée (2). Après les Dieux ,

c’est lui qui tient cliez moi le premier rang; car
si j’entreprends ici de parcourir tous les temps (le

ma malheureuse vie , il ne se trouvera presque
pas un seul’jour qui nesoit marqué de ses bienfaits.

i Oui , cher Pompée, autant qu’il y a de pepins
en chaque grenade (3) , qui naissentà l’infini dans
un jardin fertile;autant qu’il y a d’épis dans les
plus riches. moissons del’AFrique , etqu’il croît (le

grappes deraisins sur les côteaux du mont Tmolus
en Lydie; autant qu’il y a (l’oliye’s wautour de

Sycion en AChaïe , et (le rayons (le miel sur le
mont Hybla dans la Sicile 5 autant ai-je reçu de
bienfaits de votre main. Mais aussi je m’en dé-

clare, je suis tout à vous; passonsen si ironsle
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Voulez, un contrat dans les formes: signez,té-
moins (4), signez; Ovide est désormais parmi les
petits biens de famille que possède Pompée. Mais

non, laissons-là tout acte de justice; ma parole
suait: encore une fois regardez-moicomme une
petite rente dont vous pouvez di3poser à votre gré.

Autant, cher Pompée , que vos terres de Sicile
ou de Macédoine (5), autant que votre maison
de Rome , attenanteà la place d’Auguste (6) , et
la délicieuse maison de plaisance , que vous pos-
sédez dans la pampanie (7) par droit d’achat ou
de succession ,i vous appartiennentsans contredit,-
autant Ovide est-il à vous : triste acquisition à la
vérité, mais qui au. moins vouskdonne droit de
dire, que. vous possédez quelque chose dans le .

Pont lPlaise au. ciel que vous puissiez me procurer
un séjour moins exposé aux brigandages de ce
pays , et mieux placer votre bien :vous savez que
cela dépend uniquement de certaines divinités aux.

quelles vous rendez chaque jour vos hommages;
tâchez donc de les fléchir par vos prières; j’ai
d’autant plus de droit de l’espérer dè vous , qu’il

n’est pas aisé de décider ici si vous êtes meilleur

témoin. que zélé défenseur de moninuocence (9);

Au “reste , cher, Pompée , si j’implore votre
protection auprès des Césars ,«ce n’est pas que je

doute de votre zèle à me servir: maisil en est ici

-r.v
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W. . à . iJ un .

L E Li,. V l v v I ’ g x îA un homme envieux et jalonna de la’reputa;
tian a’ÏOVide.“ i in:

MALHEUnEUX jaloux, pourqùbi’HéEhîrësJu ,

les vers d’Ovide (1) après sa mort (2): apprends .
que La mon détend-point ISes droits. sujr iles! es-
îp’rits. Pendant que“ ic’corps est réduitlen cen.

(ires, la gloire des grands poëtes, pinSbÏiiianté
quejaniàis, survit après ieét’re’pas; éty’r’h’oi, lors

même que je vivois encore, j’avais (luétique
putation dans Rome , parmi les poëtés quifiorisw’

soient de mon temps. *
Tels Marsus (3) jet le célèbre Babirius, si

noble et si sublime’dans’son style; un Macer
nouveàulchantre d’Iliion (4), :et l’ingénieur: Pe-

don (5), qui brilloii comme un astre entre les
autres: un Carus (6) qui dans son poëme d’Her-
Cule n’aurait pas épargné Junon même, si son

héros, n’avait eu l’honneur enfin de devenir
gendre de cette déesse trop impérieuse : uni .
Sévère (7) qui a donné à l’Italie un poème

digne de la majesté des rois dont il chante! les
’ faits héroïques ; là se distinguoient aussi l’un et

l’autre Priscus avec Numa (8) cet esprit si un

Tome V I Î. Z
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ou.“ ramène du siège de Troye , Ménélaiis
triomphant , avec sa chère Hélène. On peut
ajouter ici le traducteur de la Phéacide d’Homère:

puis un Ruths(18) qui semble avoir emprunté
la lyre de Pindare pour chanter ses belles odes:
après celui-ci , viennent Turannus le tragique (19)
monté sur ses brodequins , et Mélissus le comique

avth sa muse légère, toujours badine et enjouée.

Alors aussi, pendant: que Varius et Grac-
clius (2o) produisoient sur la scèneun tyran dont
les discours féroces marquent bien le caractère,
et que .Pr’oculus (.21) marchant sur les pas de
Callimaque , soupiroitsau-s cesse dans ses tendres
élégies; Gratins , nouveau Tityre (22) , menoit
paître ses troupeaux dans des pâturages déjà frayés

avant lui, ou bien il nous peignoit un chasseur
avec tout son équipage. Pour Fontanus (x3) , il.
ne chantoit que les naïades aimées des satyres;
et Capella dans ses vers inégaux composoit des
élégies. Enfin plusieurs autres , dont ne puis
ici rapporter tous les noms , s’exerçoient alors
dans la poésie, et leurs ouvrages sont entre les
mains de tout le monde. Parmi ceux-là , on re-
marquoit sur-tout un grand nombre de jeunes
gens que je n’ai pas droit de citer ici, parce que ’

leurs écrits n’ont point encore paru. I
Mais dans une si nombreuse liste de poëtes ,“

ce seroit un crime d’oublier Cotte (a4) , cette bril-

la
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Jante lumière des muses ,ket l’une des plus fermes

colonnes de notre barreau: issu des Cutla par sa
;mèœ, et des Messala par son père , il réunit
:en lui deux des plus nobles maisons de Rome.»
Mais, enfin , venons à moi ;me sera-kil permis de
(e dire? pourquoi non,puisqu’il est vrai. Entre
nant de grands poëtes qui parurent alors, ma
muse se rendit célèbre et mes poésies trouvèrent

des lecteurs. IAinsi donc ,cruelle envie , cesse Ide déchirer un

malheureux , banni de sa patrie , et ne viens pas
. remuer mes cendres après ma mort.“ J’ai tout

perdu , hors un soufHe de vie qu’on ne m’ai, laissé,

je pense, que pour, donner matière à mes maux,
et pour m’en faire sentir toute l’amertume :à
quoi bon enfoncer le Fer dans des membres demi-
morts? percé de mille traits de la fortune, il ne
reste plus en moi de place à de nouvelles blesn.
tures.

L
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SUR LE QUATRIÈME LIVRE“,

LETTR E PREMIÈRE. (Page289). ,

. I i(1) C’EST le sens de ces’motsesiw trahis millas, c’est-.

à-ilirc , si vous ridez le front , si frontzm capa-as, si vous
faites la grimace , si vousvous renfrognez ,ven voyant votre

nom dans cette lettre. l
(a) pu voit ici et ailleurs qu’une des bonnes qualités»

’dËOvide fut la reconneisænce , et qu’il fut très-sensible à:

tout le bien qu’on’lEi/faisoit , ce qui le rendoit digue dt

tous bons cilices de le part de ses: amis dans son exil , où
A il étoit devenu un, objet de compassion pour tous ceuxqui:

nvoient’un peu d’humanité. A
(5) Il est des méprises qu’on se pardonne. aisément , et

des erreurs agréables : telle est celle d’Ovide, lorsqu’écrî-

wnt à d’autres , sa main écrit sans y penser le nom de
sont cher Pompée. Telle futé aussi la’ méprise du jeune

.Mutius Scævola , qui voulant tuer le roi Porsena , ne tua
que son secrétaire : il se punit sur-lerchemp de sa méprise , r

en brûlant en présence de Persans même , la main qui avoit

manqué son coup. Martial loue cette généreuse main dansant

jolie épigramme qui finit par ces deux vers :

Major deceptœfama est et gloria dextræ ,
Si non errasse: , faena! illa minus.

C’est-à-dire, de n’avoir pas mis plutôt le nom de w
mon ami Seule Pompée (humines lettres , dût-i1 le trouver,

l 3
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honneur de protéger et de maintenir ses créatures contre

ceux qui veulent les détruire. ’
(8) Appelle , le plus fameux peintre’de l’antiquité l étoit

de l’isle de Coo. Alexandre le Grand défendit par un édit

exprès à tout autre qu’à lui. de faire son portrait. Son
chef-d’œuvre , dit-on , fut une ligure de Vénus sortant à

[ni-corps des eaux où elle prit naissance , et pressant entre
ses doigts avec beaucoup de grecs ses cheveux encore tout”
mouillés. Pline rapporte que l’empereur Auguste consacra

au temple de J ules-César une Vénus toute semblable , sans
le nom d’Anadyomène , qui signifie en grec margots , c’est-

àidire , sortant des eaux. V A «
(9) Phidias , l’Athénien , qui florissoit environ l’an- CCC

, de Rome , fut aussi le plus célèbre statuaire de l’antiquité : -

son chef-d’œuvre fut, dit-on , la Pallas ou la Minerve
d’ivoire ou d’airain , placée dans la citadelle d’Àthènes qu’on

appeloit Acropolis. Quelques-uns ont écrit que cette statue
avoit vingt-six coudées de haut; elle étoit passée en pro-.

verbe pour signifier un ouvrage parfait en son genre , on
disoit c’est la Minerve d’Athènea.

h (10) Calamis excella sur-tout dans les ouvrages de fonte ;
il lût un attelage de deux à quatre chevaux , qui passèrent

pour la merveille de son temps. Pline en parle au chap. VIII
de son histoire , et dit que Calamis n’eut personne d’égal

en ce genre d’ouvrage. Le même Pline , au liv.,XXXIV,
loue Zénodore d’avoir parfaitement bien imité deux vaser

gravés de la main de Calamis.
(1 1) Rien n’est plus célébré dans les épigrammes grecques

de l’Antologie , que la vache de, Mitan 5 elle étoit d’airain et.

si ressemblante, qu’elle paraissoit vivante et animée. Ce Myron,

au rapport de Pline, étoit né à Eleuthère 3 il fut contempo-

rain et disciple d’Agelade. On loue encore un autre ouvrage

2.4.
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. (à) Ovide abandonne aussi-tôt la métaphore du vaisseau ,

pour revenir à la fortune : il ne parle plus de course surlmer;
mais il dit que Cette déesse inconstante a ridé son front et lui

a fait mauvais visage , contraxit oullum. J’ai traduit: m’a ile-v

gardé de mauvais œil ; ce qui revient au même.

. (5) Cet ami déserteur étoit autrefois si charmé des poésies . q

d’0vide , qu’il ne vouloit ni lire ni entendre d’autres vers. que

les si- ne ; il le préféroit à tous les autres poëles: enfin ,il l’ap-

pelait son unique muse. C’est ainsi que Xenophnn appeloit
l’orateur Isocrate la Syrène Attique , et Sophocle la Muse
Athénienne , tant il en étoit enchanté.

(6) Sentence grave du poële sur l’instabilité de la fortune

et la caducité des choses humaines. Ovide fait ici allusion à
ce que Cicéron rapporte au V.” liv. des Tuseulanes , de Denis,

tyran de Syracuse, et de Damocles son flatteur : ce Damocles
louoit excessivement la puissance et l’heureuse fortune du
tyran; celui-ci , ennuyé des louanges excessives de Damoeles ,
le lit dîner à sa table , et lit pendre sur sa tête une épée nue

qui ne tenoit qu’à un cheveu ou à un filet. On peut juger des
inquiétudes de Damocles , et s’il étoit fort tenté de faire bonne

chère parmi les transes continuelles de la mort. C’est ce qui

fait dit e à Ovide que toutes les fortunes des, hommes ne
tiennent qu’à un filet: Omniai sans hominum aussi pendantia

filo. l(7) On rapporte ici quelques exemples fameux des vicissi-
tudes de la fortune. Le premier est celui de Crésus , roi de
Lydie , qui possédoit des richesses immenses , et à qui le sage
Solen. avoit souvent répété cette belle sentence : Personne

ne doit être appelé heureux pendant qu’il vit. Ce prince ayant

été defait dans une sanglante bntsille où il fut pris, Cyrus,
son vainqueur, étoit déjà tout prêt à le faire brûler vif , ’ V

lorsque Crésus lui répéta la belle sentence de Sillon. Cyrus
à







                                                                     

34,6 NOTESCrésus , ni plus redenté que Denis le tyran , ni plus illustre

que Marius , ni plus grand que Pompée : crains donc lemême
destinée.

narre: qusrnrtnz. (Page 300).
( i) Ovide ajoute, si pluvieux par les nuages qui viennent

du midi,.australibus nimbis. Le vent auster autrement dit
notas , est en effet un vent qui mine du midi , et chasse de-
vant lui de gros nuages qui produisent des pluies douce.
et abondantes , propres à fertiliser les campagnes.

(a) Le poète , par ces deux comparaisons , veut nous nion-
trer que tout en ce bas monde est mélangé de bien et de
mal, et qu’il n’est point d’homme si malheureux qui n’ait

quelques bons momans dans la vie , tels que celui où il
apprend que son cher Pompée vient d’être désigné

consul. “(3) On a déjà dit ailleurs plus d’une fois qu’on donnoit

des ailes à la Renommée , pour marquer sa vitesse : Ovide
dit ici fort bien que s’étant retourné au bruit qu’il entendit

derrière lui, il ne vit rien, mais seulement qu’il entendit;
pour marquer que la Renommée n’a point de corps visible ,

mais que c’est un son , un bruit, une voix qu’on entend.
Virgile au IV.° liv. de l’Enéïde, en fait cependant un

monstre adieux qui a un corps couvert de plumes, une
tête qui se cache dans les nues et des pieds qui touchent à

terre : belle imagination poétique. ’ ’
(4) Il semble que la Renommée soit ici aux gages du nou-

veau consul , puisqu’elle vient d’abord annoncer la nouvelle

de son consulat dans le Pont, où étoit Ovide, l’un de ses
plus chers amis; puis elle part aussi-tôt d’une aile légère

pour en aller faire part à loutes les nations chez qui le, nom









                                                                     

370 NOTES -d’un pas chancelant : allusion un peu froide à mon avis,
et trop souvent répétée dense Ovide pour son honneur.

(3) Ovide marque ici à ses vers le chemin qu’ils doivent

tenir pour se rendre dei bords du PontEuxin à Rome:
il faut d’abord entrer dans la Thrace , et traverser le mont

’Æmus qui la divise en deux , puis passer le mer ionienne:
de-lâ en moins de dix jours ils arriveront à Rome, qu’on

nomme ici avec raison-la maîtresse du monde ou larcins
des-villes : Dominam ammis ad urbain. La Thraee est une
contrée fort étendue , qui estinbornée du côté du septentrion

par le fleuve Isler , du côté de l’orient par le Pont, et
vers le midi par la mer Égée. Le mont Æmus qui traverse

la Thrzire vers le Pont ,I à ,7sclon Pline, si: mille pas de
hauteur, et est presque toujours couvert de neiges. La

’mer ionienne lire son nom de l’Ionie , pays situé à l’extrê-

imiilé’de l’Asie mineure , “entre la Carie etl’Æolie. cette

mer s’étend jusqu’en Sieile, et se divise en Adriatique,
Arcadiqite’et Epîrotiquc.

l (4)”Ôn a déjà parlé sur la première élégie du liv. III

des trois principeles places Ide Rome , d’après Suétone ,

duisant la Plaie Romoine on du Latium , le flotte (le Jule ,
et biplace d’Angns’e. La maison du consul Pompée au-

quel Ovide adrl sse ces vari, étoit, dit-il; toute attenante
à la’place ld’Augnsle. i Il 1’ i i
i (5) Quoique la moison, du consul fût ouverte ’à itou! le

monde, il n’étoi’tlpas’t’olijoiirs aisé de l’aborder et d’en

obtenir iaudicnce , à icàtl’ser’de” ses grandes occupations ,

dam Ovide fait» ici unifiant détail. ’
(6)”iLa première et la En; importante fonction du con-

sul .romàin , étoitde, juger de “qu’on appelle proprement le!

affaires d’état; qui concernoient la republique ou le peupla
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l’aide d’un héraut ou crieur public , on proposoit les fermes

aux plus amans : alors diverses compagnies de publicains
associés ensemble, et qui étoient ordinairement des che-
valiers romains, se présentoient pour y mettre l’enchère,

’ et enfin le consul les adjugeoit aux plus oErans et derniers

encherisseurs. . V V i
(8) On appeloit à Rome le temple de Jule ,l celui que

Jule-César [il construire sous le titre de Vénus mère , œdes

Veneris génitricis : ce fut lorsqu’il partit pour la campagne

ou se donna laguneuse bataille de Pharsale , qui décida de
l’empire du inonde en sa faveur. Appieu , Papinius et
Suétone dans Auguste parlent de ce temple : mais nous ap-
prenons de Verrou , et après lui d’Aulugèle , que les arrêts

du senau appelés Sanatu9.Çonsultes , ne se rendoient que
dans un lieu assigné parles augures, et qu’on appeloit temple;

* car il ne faut pas croire , ajoutent ces deux auteurs , que tout
ce qui s’appeloit à Rome rades sacræ , des maisons sacrées ,

fussent des temples. On doit encore savoir qu’on appeloit
“’à Rome , la cour, Curia , tout lieu où les sénateurs s’assem-

bloient pour gérer les affaires de la république , C aria à cu-

rando rampublicam : on appeloit encore la cour, toute assem-
’ blée qui se tenoit pour traiter des alliaires où il s’agissoit des

cérémonies de la religion et du culte des Dieux; c’était le

“souverain pontife qui présidoit à cette cour. Enfinparle
mot Curia , la cour, on n’entendait pas seulement un lieu
particulier ou l’on administroit lai justice , i mais l’assemblée

même des sénateurs pour certaines affaires de la première
importance. C’est ainsi qu’on appelle encore aujour l’huils

-cour, non-seulement le Louvre et le palais ou réside le roi,
mais plutôt le roi même accompagné de ses courtisans ;. c’est

pourquoi l’on dit que la cour est par-tout ou est le roi avec
ses principaux oillcîers.
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est un Dieu , vous dites vrai : car , comme ce n’est rien autre
chose que la suite et l’arrangement des causes , la première
de toutes les causes est celle d’où dépendent toutes les autres.

Sur quoi St. Augustin dit qu’il ne faut pas s’embarrasser d’un

mot, puisque l’ordre même des causes secondes est attribué

à la volonté suprême de Dieu , comme première cause, et
c’est ce que les philosophes païens appellent le destin. Sur
quoi j’ajoute ici qu’iffaut néanmoins bien distinguer l’action

de Dieu sur les causes nécessaires , et l’action de Dieu sur les

causes libres. Les premieres agissent par une impulsion néces-

saire qui , posé les conditions pour agir , ne leur hissent pas
“le pouvoir de ne pas agir : c’est ainsi que le feu brûle néces-

sairement , lorsque la matière Combustible est bien disposée et s

dans une juste distance. Au lieu que les causes libres ,telle que
la volonté des hommes, aidées du concourside Dieu ,. se dé-

terminent de leur propre mouvement à agir sans quel’action
de Dieu les nécessite à l’un plutôt qu’à l’autre.

(a), Ovide dit : Il y a une olympiade de cinq ans,.et elle a
. déjà. passé au second lustre , c’est-à-dire, qu’une seconde

olympiade a déjà succédé à la première; ce qui signifie cinq

ans et plus , ou plus d’un lustre. On a déjà parlé ailleurs de

l’olympiade grecque et du lustre romain, dontion se servoit
pour compter les années. Selon quelques-uns, l’olympiado

renfermoit cinq ans complets; elle tire son nom des Jeux
Olympiques , qu’on célébroit tous les cinq ans; d’autres pré-

tendent que l’olympiade ne. renfermoit que quatre ans com?
plets et la cinquième année commencée. Il’en est de même du

lustre romain , sur “lequel l’on a aussi varié , en le prenant

pour, cinq ans complets, au lieu de cinq hansvçormnenoés. .

1 Ovide s’accuseici (l’avoir hâté la mort de son ami Ma- i

xime , par les“ chagrins que son exil lui a causés , puis il
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ajouterCertes’, je n’en valois pas la peine, c’est-à-dire , je

ne méritoig Pas qu’un si grand homme se sacrifiât pour
moi ,’ et qu’il s’aflligeât de ma perte jusqu’à en mourir de

douleur. v(4) Voici la mort d’Auguste bien marquée sur la fin de la

cinquième année de (l’exil d’0vide. Ce poële donne ici à en-

tendre que l’empereur Auguste , persuadé qu’il .y. avoit eu

plus (l’imprudence que de malice dans sa faute, songeoit sérieu-

sement à le rappeler z si la mort de ce grand prince n’étoit pas

survenue en ce temps-là. Cezfut l’an de Rome 737 qu’il mou-

rut à Nole, âgé de 76 ans moins un mois et cinq jours. On
soupçonna Livie de l’avoir empoisonné avec des figues; dans

la crainte qu’elle eut qu’il n’appelât à l’empire Agrippinus, ’

son petit-fils , par Julie sa fille, à l’exclusion de Tibère, fils

de Livie. , I . i(5) C’est ainsi qu’il qualifie. Auguste , ne doutant pas qu’a-

près sa mort, il n’eût été placé entre les Dieux. On voit ici.

qu’Ovide fit son apothéose en Vers: on assure aussi que Livie

n’oublie rien pour confirmer cette croyance de la prétendue
divinité d’Auguste , et quîelle dorna dix mille pièces d’or à

un certain Numerius, sénateur d’Athènes , pour A avoir attesté

avec serment qu’il avoit vu Auguste monter au ciel, ains.

qu’on avoit vu autrefois Romulus. i
(6) Ovide appelle ici les contestations du barreau , où des

avocats de deux parties adverses plaident avec chaleur l’un
cpntre l’autre , la guerre du barreau, Martcformsi; la langue
alors tient lieu d’épée; elle- perce, elle blesse, elle déchire.

Le même Ovide, au livre Il.” de ses Fastes, enlparlant des
causes que Germanicus avoitkquelquefois plaidées en plein
barreau ,i appelle ce genre d’escrime , une espèce guerre

,1?” A in”Civile : Cwica pro trepidis cunz,tulit arma reis.

r -;lvi.i.iÂ..“(7) Voici encore la Ëgüiiëidei blîédèmèhes imposmbles , si

“Aaç
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Illié du peuple romain. Vestalis se signala beaucoup dans
eetto expédition , particulièrement au siège d’une place très-

iforte appelée Egypse. .(a) Il y a dans le texte : penty donner des loi: dans n
les lieux situés sous l’axe , lacis sub axe positis , c’est-à-dire,-

id sous le pôle arctique. Les astronomes appellent ne
une ligne qui passe par le centre d’un globe, autour de:
laquelle il tourne ; les deux bouts de cette ligne s’appellent
pôles. Ainsi on appelle l’axe du monde , une ligne qu’on inia-v

gille, qui passe par le centre de la terre, et qui. aboutit
aux deux pôles, dont l’un se nomme arctique et l’autre
antarctique. On appelle aussi les régions situées sur le pôle

arctique, le septentrion , à cause des sept étoiles qui com-

posent la grande Ourse, constellation qui domine sur les

contrées du nord. l(3) Ovide s’epplaudit d’avoir pour témoin oculaire de ce 7»

qu’il souffre dans l’affreux pays où il est exilé , un homme’

aussi illustre que Vestalis ; persuadé que son témoignage sera

d’un grand poids pour vérifier les plaintes si fréquentes qu’il

fait de la rigueun de son exil.
(4) On a déja parlé dans les Tristes , des effets prodi-

gieux que produit le froid excessif dans les régions du
Nord ’: et comment le vin s’y durcit tellement, qu’il de-

vient solide et se soutient parlai-même hors du vase qui:
le contenoit. Virgile ajoute qu’on le coupe avec desnhaclies ,

cœduntqus securibust humida vina , Georg. L. III. On y
- parle de nième de ces pesantes charrettes que les Scythes ou

Sarmates , appelés Yasiges , faisoient passer sur le eaux du
Danube glacé, et comment on marchoit à pied sec sur.
un fleuve ou OBJIGVÏKÇOÎÎ naguère :

Undaqus ja’mkrgofmatos statine! orbe:
Pupihn 17141an , pendis puncklzospiïleplqustris. V

Virgile , III. Georg.
k
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gâte mils ces innocens. Aussi-tôt on rompt sa chaîne et on le

congédie. I . I ,i IA(5)IDcpxis la niort d’AIrgusîe, Tibère , son successeur;

Livîe ,Iuiièré de Tibère; cl le jeune César Germanium, neveu.

du même Tibère . étaient les seules divinilés sur îerre qui res-

itasieutlïaZOIVi-le. Il ya apparence que Suiîlius alloit réguliè-

rement leur faire sa cour al les/encenser comme des Dieux ;
ion les appelle rhème 1 un peu filins bas , ses autels: c’est donc

Îà des Dieux et à ces autels qu’OviJeiadresse ici son ami Suil-

lins ; pour 0l)!enir sa gratte. On duit rlinarquereu Passant ,
igue mile assiduité de’Suillius à faire régulièrement sa mur

aux Césars, m nitre bien que c’éloit un homme de la première

qualité. de la CHU? de Tibère , et qu’apparemruent  il avoit un

autre nom plus connu que celui de Suillius, qui-rn’etoil qu’un i

v surnom; l I .4 ’ L iI ÀnÏisIteslsignifiegm. pongife ou yin-ministre des.autels;
C’estlæi qualité qu’on donne ici à Suillius pir rapport au César

l Germninivus. Comme on érige ce prince en Dieu et qu’on lui
’ dresse des’alnels, on rcgàrîlelaussi) le culte qu’au lui rend

comme un (ruile religieux :,”Cîè1stip’îurquol “l’on qualifie de pou:-

üfe ou de premier ministreTLle’sn amah; , Suillius son pli“ as-

sidu courtisan , et Ovide le coniure d’offrir des prières et de

l’encens à cette divinité, pour le fléchir et en obteuir quel-

l que soulagement dans ses peines.  
(7) Ovide use ici d’une ibelapliore qui lui est fort ordi-

naire: il regarde la faveur dale cour c imme un .vcnt favo-
rable; et sa fortune comme une barque agit-3e de le lem-I
Pâle.“ Il, (ionc que peu gu’il souille novent (aya-I
nable du côté de la ami-r , sarbarque prêle à être submergée.

rerieiitlrzi bientôt sur l’eau“, c’est-à-dnl’e , que sa fortune

changera de face , et sers aussi heureuse qu’elle estvà présent.

malheureuse. i i l I L
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Sn sorte, dit Ovide , que semblable à Apollon, il manioit
légalement bien l’arc et la lyre , ou plutôt qu’il lançoii l’arc

comme Jupiter , et manioit le lyre comme Apollon. Il dit
encore que Germanicus excelloit également dans les beaux

arts , qui font le savant de profession , docti cries -, et ceux
qui forment les plus grands princes, tels que la politique
et l’art de régner, ensorte que Jupiter et les Muses le p53.“

sédoient tour-à-tour’: i i I
, Mue sa; est anima cam love Musa me.

Par Jupiter il faut entendre la sagesse et l’art de gouverner 4

le monde , qui se trouvoient jointes en lui avec l’amour de
la poésie , Musa;

(19) C’est-à-dire, de cette fontaine des Muses que la
cheval Pégase, monté par Bellerophon -, ü: sortir de terra
d’unxcoup de pied. Bellerophon est appelé ici Corganeus,

parce qu’il avoit coupé la tête à Méduse , l’une des gor-

gones, et Qu’il en [funoit la figure sur son bouclier , lors-
qu’il partit monté sur pégase , pour aller combattre la Chi-

mère. Ovide prétend donc qu’en qualité de poète, il a

droit à tomes les faveurs de Germanicus qui étoit poële
ànssi et avoit bu dans la fontaine d’Hypocrène aussibien
“qu’Ovide , et qu’enfin , comme sOn confrère en poésie,

il ne pouvoit lui refuser sa protection. .

LETTRE unuvxàiær.(Page3zo).

(l) On ne trouve point le nom de Grécin ou Græcinus
dans les fastes consulaires, ni nulle part chez ceux qui se
sont donné la peine de recueillir les noms des consulslet de
lesgranglier par années. Si donc ce Grécin auquel Ovide écrit

ici , n’a pas été consul, il faut que notre poële se soif laissé .

tromper sur un bruit public, ou que Grécin avoit manqué l

Tome VII. “ Il!)
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ivoire vient. de Numidie , contrée (l’Afrique “ou bien des

l ïndes , ou abondent les éléphans dont les dents sont l’ivoire ,

appelé , en terme de négocians , dumorâl ou dent (l’éléphant.

Or , comme tout ce ’qui appartient à nos amis , pique notre
curiosité , Ovide dit à Grécin , que s’il avoit été à Rome au. i

jour-ide son entrée solemnelle’au Capitole en qualité de nou-

“veau consul , il auroit examiné curieusement tous les orne-

tmens de sa nouvelle dignité, Comme sa pourpre, et toutes
les figures sculptées sur sa chaise d’ivoire.

(6) C’est la slame de Jupiter appelé capitolin, parce
“que le Capitole étoit particulièrement dédié à ce Dieu, la

père elle plus puissant des Dieux du paganisme.
(7) Il y a dans le texte , s’il m’était permis de jouirldui

aroit de la ville, jusarb’is , c’est-à-dirc , du droit de citoyen

romain. sSur quoi l’on doit remarquer que tous les citoyens
romains n’étaient pas à Rome : on accordoit ce droit à plu-

meurs étrangers; insistons ceux à qui on l’accordoit ,
àvoient droit de s’établir à Rome et (l’y faire leur séjour

ordinaire, à moins qu’ils n’en fussent bannis pour quelque

crime par arrêt du sénat ou des empereurs; et c’est ce droit

- de demeurer à Rome, qui s’appelait jus arbis.

(8) Par le prince, il ne fixât plus entendre Auguste,
puisqu’il étoit mort , mais Tibère , son Successeur, qu’Ovide

regardoit toujours comme irrité contre lui , tandis qu’il ne
révoquoit pas l’arrêt (le Son exil. Un peut supposer aussi

qu’Auguste, même dans le ciel, gardoit encore quelque
ressentiment contre Ovide, et qu’il falloit fléchir c: nouveau

Dieu par des sacrifices.

(9) Dans les anciens sacrifices , on regardoit comme un
bon augure et comme un signe certain que les vœux des
maintins étoient exaucés , lorsque du milieu du feu sacré
qui consumoit la victime sur l’autel, il sorloil une Hamme

Bbz



                                                                     

388i NOTESblanche et pure qui s’élevait en pointe ou en piramide vers

le ciel. Et l’on dit que cela arriva ainsi à la femme de Cicé-

ron , lorsqu’elle sacrifioit pour son mari, quelque temps
avant qu’il fût crée consul : c’est ce que témoigne Cicéron

lui-même dans un poème qu’il a fait à ce sujet.

(10) On voit ici que Flacons , frère de Grécin , devoit
lui succéder au consulat, soit qu’il eût été désigné consul

par Auguste, même avant sa mort, soit qu’il dût cette
grace à la faveur de Tibère, actuellement régnant. Quoi-.

. qu’il en soit, c’était une faveur insigne de faire ainsi suc-
céder au consulat les deux frères l’un après l’autre : c’est

pour cela qu’Ovide en marque une joie extrême à son,
ami Grécin.

(1 1) Ce que dit ici Ovide de la grandeur et de la puissance
des consuls Romains , étoit exactement vrai dans le temps de
la liberté de la république: rien n’était si grand que les consuls ,

et ils étoient revêtus de toute la puissance souveraine. Mais

depuis que Rome fut assujettie aux empereurs , le consulat
perdit beaucoup de son lustre et de son autorité. Auguste laissa

encore quelque ombre de liberté dans J’éltction de ces deux

premiers magistrats ; mais nous Tibère, dont le règne corn-
mençoit lorsqu’Ovide écrivoit ceci, le consulat ne fut plus

donné qu’aux créatures de l’empereur, et on le recevoit

comme un présent de sa main.
(12) Ce sont les sentimens d’un poëte flatteur, bien dilféâ

rems de Cent de ces anciens Romains si fiers et si jaloux de
leur liberté : aussi Ovide étoit-il ne dans le temps des guerres

-civiles’du triumvirat, qui donnFIrent le dernier coup à la
liberté de Rome. On voit donc ici que Flacons, frère de
Grécin , fut fait consul par la faveur de Tibère z car il n’est

V guère ’vraisemblable que le grand Augusteblui-même , avant

sa mort , eût désigné Flaccus consulpar anticipation , comme
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à l’oecasion du gouvernement de la Mésie donné par Tybère

à Pomponius Flaceus.

(17) Ovide veut encore que Grécin apprenne de son» frère

Flaccus en quelle réputation il est dans tout le pays où il ré-.

side , et combien il est honoré à cause de sa douceur, de.
son ingénuité, et de sa tranquillité d’ame au milieu de toutes

les incommodités qu’il souere.

(18) Il étoit à la sixième année de sonexil; mais à eut
juger par ce qu’il dit alleurs , le temps lui paraissoit si long ,l
qu’il s’imaginait que ces six années en valoient bien trente,

puisque des la seconds année de son exil , il écrivoit à l’un

de ses amis , qu’il lui sembloit qu’il avoit déja passé autant,

d’années dans le Pont, que les Grecs en avoient passé au,

siège de Troyc,’ c’est-à-dire, dix ans; et pendant tout ce,

temps-là il ose assurer que personne n’a pu se plainai-e du

lui , ni hommes, ni, femmes, ni enfansr
(19) Les Tomites et même les Gètes souhaitoient de retenir.

chez eux Ovide , tant ils trouvoient de plaisir à converser»
avec lui: car on a vu dans les Tristes ,i qu’il avoit appris la.
langue Sarmate, et qu’il. avoit même composé un petit OU“.

vrage en cette langue. Ces peuples étoient charmés de ses
manières douces et bopulaires : aussi lui aceordèrentdls des
grands privilèges , comme on le voit ci-après , et entre autre-s.
l’exemption (le tous subsides ou impôts ; les registres publics

en faisoient foi , dit Ovide lui-même. Sur quoi. l’on doit re-l

marquer en pussent que les lettres et l’écriture étoient dès-

lors en usage parmi ces peuples. v l
5:20) Ovide prétend que ce qui le rendoit encore cher et,

respectable à ces nations barbares , étoit sa piété singulière

envers les Dieux ; mais quels] Dicos! ? c’était particulièrement

Auguste ,1 auquel il avoit dédié une petite chapelle dans se.x









                                                                     

N4 O T E S(6) Ces filles qu’Ulysse entendit chanter , étoient le:
Syrènes , et ces Syrènes furent trois filles débauchées qui

attiroient les hommes par la: douceur: de leur chant; et s’ils,

ne satisfaisoient pas a leurs désirs, elles les précipitoient
dans la mer. Les poètes ont feint que c’étoient trois monstres

mi. femmes et miepoissons , qui habiloient un rocher proche
du promontoire de Pelote en Sicile : Ulysse , par le çonseil.
de Circé , fit boucher les oreilles à tous ses compagnons.
pour ne les pas entendre , et lui il se fit lier au mât de son.
Val-5888.11 , de cminte qu’il ne se lai-aât entraîner à la douceur-

de leur chant. On dit qu’elles émiant filles d’Acheloüa et

de Terpsicore ou de Calliopé , et qu’elles se nommoient
Parthenope , Leuohosie et Lygie.

(7) Homère , au X.° livre de l’Odyesée , raconte qu’Ulysso

ayant été jeté par la tempête sur la côte de) Lotophages

en Afrique, envoya quelques-uns de ses gens à la décou-.
verte, qui ayant goûœr d’une certaine herbe ou d’un fruit

agpelé Lotos , le trouvèrent d’un goût si exquis , qu’il leur-

:lit oublier entièrement leur patrie, et qu’il fallut leur faire

de grandes violences pour les obliger à se rembarquer.
Strabon dit que le pays des Lolophages étoit une isle spa.
pelé Meninge. Le lotos est un arbrisseau ou une plante
qui porte un fruit jaune de la grosseur d’une fève : ce fruit
merveilleux ne seroit-il point le café. ? Hérodote dit qu’il,

y a une plante appelée lotos qui croit en Egypte , et dont
on fait un grand usage dans le pays. Pline écrit que le Lotos
ou Lotus transplanté en Italie , dégénère beaucoup et

change entièrement de nature. Quoiqu’il en soit, Ovide
souhaite fort de trouver une liqueur qui lui fasse perdre
le souvenir de sa patrie. .

(8) Les Lestrigons furent un peuple extrêmement féroce ,
à l’extrémité de l’Italie vers la Sicile : Ulysse aborda che:

x, . -v, v
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cavalièrement leurs Dieux , ce qui marque qu’ils n’j
moyoient guère .- les épithètes de cruels, d’inj’ustes, et

autres semblables) leur sont souvent prodigués , et passent
tout au plus pour une licence poétique. Ovide achève ici en
un se’ul mot l’éloge funèbre de la femme de Gallion , en

disant qu’ellcTut une femme pleine de pudeur, pudicâ conjuge :

en ellet la pudeur fut de tout teinps le plus beau fleuron de
ce sexe. C’est ainsi qu’IIorace Qualifie la femme de Regulut

dans sa cinquième Ode du livre III. i

Futurpudiræ ccùjugis oscillant
a! se remo visse’

(4) Ovide n’ose entreprendre de consoler par ses disà»

“ cours , un ami aussi sage et aussi rempli des belles maximes

de la philosophie stoïcienne , que Gallien. Cette philosophie
enseignoit aux hommes à s’élever par une supériorité de rai-à

son , tau-dessus de tous les accident; de Il vie , sans en excepter
même la mon. Sénèque a composé sur cela des livres entiers.

Il faut pourtant avouer que la plupart de ces prétendus sages
du, paganisme ont montré de grandes faiblesses dans les
maux extrêmes : plusieurs d’entre eux , poussés par un dèsese

pair brutal, se sont donné la mort à eux-mêmes , ne trou-
vant point d’autres moyens de finir leurs peines. Tant il
est vrai qu’il n’est point de vrai sage que le parfait Chré-

tien -, qui soutenu des sentimens de sa religion , et nourri
dans la douce espérance d’une gloire immortelle digne
fruit de ses travaux , souffre , non-seulement avec patience ,
mais avec une joie et une paix inaltérables , les plus grandes

disgraces de cette vie. 0 I(5) Il est vrai qu’une consolation qui vient trop dard ,
est un fâcheux contre-temps qui aigrit le mal au lieu de
E guérir : c’est une plaie qui alloit se refermer, et qu’on.
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l’allure en y touchant hors de saison : Intemprstiüê qui
manet, illa novat. Il y a des éditions (l’Ovide où l’on lit

illa moyer au lieu de illuènout; l’un et l’autre est bon;
mais j’ai suivi l’édition de Heinsius , comme la plus exacte.

Lar’rns bouzràus. (Pag.537);

(1) On voit ici qu’Ovide , au milieu de toutes ses misères ,

n’a pas perdu tout son enjouement. Il badine agréablement

sur le nom de son ami Tuticanus , qui“ juge peu proPra
à entrer dans des vers élégia lues, parce qu’il en rompt
la mesure; c’est surkcela qu’il s’excuse de n’avoir pas fait

jusqu’ici mention de lui dans ses lettres.

Na) Ovide se vante quelquefois assez hardiment , de rendre
immortels ceux qu’il honore d’une place dans ses ouvrages ;

honneur dont on ne peut jouir , si le nom de la personne
I pdontil parle n’y est pas exprimé : quelquefois plus modeste ,

il promet l’immortalilé à ceux qu’il célèbre dans ses écri!s;

puis il ajoute , pourvu néanmoins que ses écrits passent
à la postérité et qu’on les lise dans les siècles futurs; car

en promettant l’immortalité aux autres, il n’ose pas trop se

la promettre à lui-même ni à ses ouvrages. il est vrai que
quelquefois d’assez mauvais ouvrages se défen ient long- temps

contre la pourriture et les vers , et qu’ils passeront peut-être

aux siècles à venir; mais ce ne sera que pour immortaliser
leur honte , et ils iront, comme dit quelque part Despreaux,
se faire siller chez nos derniers neveux. Enfin les insignes
scélérats , comme celui qui brûla le temple dK’Ephèse, s’im-

mortalisent aussi bien que les gens d’honneur.
t (3) Les lois de la poésie élégiaque ne s’accordent pas

avec le nom de Tuticanus , dont les trois premières syllabes
fout , selon Ovide , une brève entre deux longues; c’est ce
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. (10) Ovide a recours à sa figure favorite des impossibles

pour prouver que Iuücanus n’oubliera jamais leur ancienne
amitié , formée dès l’enfance , et dont le sOuVenir tétoit doux

à Ovide, qui se piquoit plus que personne (l’avoir en ton-g

jours un cœur infiniment tendre pour ses amis. ’
C’est sans doute Tibère qui régnoit alors; car Auguste

étoit mort depuis plus d’un au. C’était donc Tibère qui V“

avoit élevé Tutican aux plus grands honneurs; cependant
on n’en voit aucunes traces chez les historiens qui nous
restent de ce temps-là g où il n’est nulle mention que dans

Ovide; des ouvrages et de la. personne de ce Tuticauusy
peut-être avoit-il quelqu’autre nom plus connu de son temps.

(la), Firmin ou dispersant; que je meure, est une fora
inule de jurement fort usitée chez les Latins : Dispeream.
sinon Decianus nit, dit Martial au livre premier de ses
Epigrammes. Mais ce qu’Ovide ajoute, nous présente une
image bien naïve d’une extrême aŒiction : dans Cet état
l’ame est si troublée , qu’elle ne sait ce qu’elle veui ou nu

veut pas ; c’est un flux et reflux continuel de pensées qui
ce détruisent les unes les autres z étranges symptômes d’un

désespoir prochain; Ovide s’abandonne ici tout entier à son

ami ; il le charge -, pour ainsi dire , du soin de penser et d’agir “

pour lui”, parce qu’il est hors d’état de prendre aucun

parti. lLETTRE anniziùnzz (P115341);
(1) L’ami d’Ovide se nommoit C’arus ; il joue en passant

sur ce nom , et dit qu’il remplissoit parfaitement la significa-a

tien de Son nom par rapport à lui, ou plutôt que Carne
étoit à Ovide tout ce que signifioit son nom , c’est-à-dire 3

très-cher et bien-aimé:
C è. a



                                                                     

404 N O T E S(a) La plupart des auteurs se peignent dans leurs ouvrages ,

soit en beau , soit en laid; ils ont un style qui leur est
tellement propre , qu’on ne peut guère les méconnaître:

ceux qui ,excellent se font mahoitre par un certain degré
d’excellence qui leur est propre; et les auteurs détestables ont

aussi certains traits originaux dont. le ridicule saisit d’abord.

lues auteurs médiocres sont plus dilliciles à reconnaître , parce

(p’ils n’ont rien que de commun dans leur médiocrité , riel

qui les caractérise. Pour ce qui est (l’Ovide , il dit de lui
qu’il avoit un style qui lui étoit si propre , que tout jusqu’à

ses défauts le faisait reconnaître. Son défaut dominant est

d’aimer un peu trop les pointes et les jeux de mots , quel-
quefois aussi il est un peu lâche dans son style et trop né-
gligé , mais ordinairement il pêche par trop d’esprit, dé-
faut qui n’est guère à craindre.

(3) Homere dit que ce Thersite étoit le plus laid et
le plus diforme de tous les hommes qui vinrent au
siège de Troye; il le dépeint depuis les pieds jusqu’à la

tête , au second livre de son Iliade; ce qui est de pire ,
c’est [qu’il avoit l’esprit aussi mal fait que le corps z grand

pli-leur, il ne cessoit de déchirer les principaux chefs de
l’armée des Grecs “, contre qui il avoit conçu une haine im-

placable , sans qu’on en sache la raison: Platon , dans son
dernier livre de la République , feint que Tliersite fut mé-
tamorphosé en singe. Voici une traduction latine du portrait
qu’en fait Homère :

J Hue furpîor allerNana rab Iliacam Grajorum variera! orbem :
Lamine erat straôus , algue une pede Claudu: , in arole
Facture, gibh lmmens cariantes , pænè embatu ,
De capiLis rams volüabat acumine pilas.

(4) Voici envers latins ce qu’Homère dit en grec du.





                                                                     

2:06. N o r E s(7) Vesta étoit à Rome la déesse de la Virginité, et les

vestales qui lui étoient consacrées faisoient vœu de chaste;

té z leur principale fonction étoit d’entretenir dansle temple

de laDéesse un feu pur et perpétuel; lorsque ce feu vos
voit à s’éteindre par leur négligence, elles étoient sévère--

rement punies , et il ne pouvoit plus être rallumé que par.
les rayons du soleil. Au reste ces vestales etoient dans une
grande considération à Rome; mais si elles violoient leur
vœu de virginité , on les enterroit toutes vives. Ovide ne
croyoit donc pas pouvoir donner une plus grande louange à
Livie , que de dire qu’elle étoit entre les daines romaines une

autre Vesta par sa pudeur:
(8) Ces jeunes princes dont parle ici Ovide ,sont Ger-.

manions , fils de Drusus ,I et un autre jeune Brume, au
de Tibère. Ovide, fait sans doute allusion à ce que fit Ger-.
planions , ilorsou’étant en Allemagne dans le temps de la

Ignort d’Auguste , les légions qu’il commendoit voulurent le

proclamer empereur; il leur résista fortement , réprima
leur révolte ,: et les contint dans l’obéissance due à Tibère:

preuve sans doute d’une fidélité bien rare ,1 mais, qui fut for-

mel récompensée dans la suite,

(9) Quelques interprètes prétendent que c’est ici un mou-

vement subit de joie qui saisit nos Sarmates, lorsqu’ils en-
tendent Ovide réciter un poème en leur langue , et qu’ils

se mettent à danser suivant la cadence des vers, et en.
signe d’approbation et d’applaudisseinens 5x d’autres veulent

que ce soit par un mouvement d’indignation contre Auguste ,,

et qu’ils peuvent entendre Ovide donner tant de louange à

un prince qui avoit en la dureté de le laisser trop long-
temps en exil. Peut-être y entroit-il de l’un et de l’autre ,

partie applaudissement , et partie indignation i mais le der-
nier sens, paroit plus naturel , à en juger par ce qui suite

I
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(Io) Style ordinaire des poètes , de souhaiter d’avance

toutes sortes de prospérilés à ceux de qui ils attendent des
graces : Ovide fait donc ici des vœux pour Germanicus , qui
s’était chargé d’une expédition fort dangereuse en Germanie ;

on souhaite qu’il en revienne comblé de gloire , et traînant

après lui un grand nombre de captifs chargés de chaînes;
. ce qui donnera une ample matière d’( otite à tous les beaux

esprits de Rome , qui ne manqueront pr a de célébrer à l’en-

vie ses triomphes tant en prose qu’en vers-

(11) Autre souhait d’Ovide en faveur des jeunes princes
Drusua et Caj us, l’un. fils de Tibère, et l’autre de Germa-

nicus , dont on avoit confié l’éducation à son ami Carne ; i

souhaite que ces deux jeunes Césars jouissent d’une santé

parfaite, et répondent aux espérances de leurs pères, 00-
ium commune duorum , c’est-à-dire, de Tibère et de Ger-

manicus , pères desdeux princes; ils y répondircnt fort mal
et ne firent»point d’honneur à l’éducation qu’ils avoient re-

çue de Carne , leur précepteur. Drusus , fils de Tibère,
mourut jeune..Cajus , depuis surnommé Caligula, fut le
plus insensé let le plus “brutal des empereurs romains; il
étoit né dans le camp de son père en Allemagne , et ce furent

les soldats qui le surnommèrent Caligula, d’une certaine ahana:

aure dont on usoit à la guerre.

territ: en A To,n-11Èuz.n(Pago345)q

(1) On a vu dans la douzième lettre de ce quatrifime livre;
qu’Ovide se plaint de ne pouvoir faire entrer le nom de
Tuticanus dans des vers élégiaques sans en violer les règles :

et sans changer la quantité de chaque syllabe de ce nom.

- (2) Il y a danale texte, au milieu des Syrles de Chu-j
glides ; on appelle Syrtcs des écueils fameux sur les côlon

Cc4







                                                                     

41° NOTESn’étoit qu’un petit sentier fort rebotteux; elle n’avoit , ulig-

on , que quatre-vingt stades, c’est-à-dire , environ trente
lieues de circuit; c’est ce qui afait dire à Cicéron , unlysse,
l’un des plus sages hommes de l’antiquité , préféra la petite

ile d’Itaque, nichée sur le’haut d’un rocher, au don de l’im-

mortalité que lui oEroit Calypso, Inn-hum ilium tu aspcrrimis
gaulis tanguait: nidulant affirma : ce sont ses termes ; d’où il
conclut qu’il faut que l’amour de la patrie ait un étrange ne.»

coudant sur le cœur de l’homme.

(7) Il y entautrefoia un MétrodorusScepsius fort considéré

du roi Mithridate, qui , pour venger ce prince , écrivit vio-
lemment contre les vices des Romaine; il les taxe sur-tout
d’une avarice insatiable; il assure qu’ils n’attaquèrcnt les

.Volsiniens , que pour enlever de leur ville deux mille statues
qui en faisoient tout l’ornement. Pline ,1. 54. c. 7.

(8) Il y a dans le texte d’Ovide , quand je, actois plus
noir que la poix d’Illyrie; elle étoit très-noire et fort re-t
cherchée ; il entend parla poix d’lllyrie les crimes et les vices

les plus noir; Il dit encore ailleurs. e

Tusca vocetur,
Nigrîorllyllricâ , cui pice, sanguis en’t.

La blancheur ou la candeur se prennent ici. dans rumens mo-
tel par opposition à la noirceur. Horace, au second livre de
ses épines , dit d’un homme qui change de visage comme il
lui plaît, calta mutabilis allais et ater- , tantôt blanc et.- tantôt

noir ; c’est-à-dire , qui passe en un instant de la vertu au vice.

Catulle dit aussi : nec sein airain si: albus an mer :. on ne si:
si tu es noir ou blanc 5 et Apulée dans son apologie!

Nuper “que Gibus ont «un «ses. t

l ’ iIgnorant g f V , ..: ---44ÏN
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Jusquici je n’ai su au vrai si tu étois noir ou blanc, home

de bien ou scélérat. ’ u
(9) C’est-à-dire que vous n’êtes pas des barbares , mais

Grecs d’origine. On a perlé fort au long dans les Tristes, de
l’origine de la ville de,Toines , fondée par une colonie de Mia

lésiens, peuples de la Grèce , qui lui donnèrenfle nom de Tome,

parce que les membres de l’Absyrteyfurent mis en pièces pu;

Médée. Tomas en grec , signifie section on coupure.
(to) Sulmone, la patrie d’OVide , étoit située, comment!

l’a dit ailleurs , dans le territoire des Péligniens , au ourd’lmi

l’Abruze , dans le royaume de Naples. Les anciens Pélignîenl

étoient partagés en trois cantons , savoir , des Corsiniens ,

des Suræquans , et des Sulmoniens , ou étoit la ville de Sul-
mone. Ovide , pour marquer avec combien d’humanité il avoit

été reçu à Tomes dans son exil, dit qu’il n’aurait pas été

mieux reçu ni mieux traité à Sulmone , sa ville natale.

(1 1) Ovide. étoit le seul étranger dans Tomes , qui fût

exempt de tout impôt et de toutes charges publiques; pri-
Vilège que las lois n’accordoient qu’à ceux qui avoient rendu.

de signalés services à la patrie , ou qui avoient été couronnés.

dans les jeux olympiques.
(12) C’étoit une couronne de liera consacrée à Bacchus,

qu’on mettoit sur la tête des grands poètes. Les Tomites , ap-

paremment, instruits par Ovide même , du plus grand hom.
neur qu’on pouvbit déférerlà un poète généralement estimé

de tout le monde , lui mirent sur la tête malgré lui une
couronne de lière en présence d’une nombreuse assemblée ;

ce que notre poète regarde comme une insigne faveur de ce
peuple , qui , revenu des préventions qu’on avoit tâché de

lui inspirer contre lui, le couronna publiquement, après
l’avoir exempté , comme on l’a dit, de tout subside et de

tout impôt, i















                                                                     

418 N o T E splicité , puisque de deux comédies grecques il n’en faisoit

souvent qu’une des siennes. Le propre de l’envie est de
ne s’attacher qu’à ce qui est excellent; ses yeux sont des

yeux malades qui ne peuvent regarder le soleil sans en être
blessés; sa critique est toujours chagrine et pleine de fiel;
elle ne se contente pas de blâmer , de censurer ce qu’il y a
de défectueux dans un ouvrage ; elle s’acharne , elle mord ,

elle déchire. Quid laceras .9
(a) On a déja remarqué en plus d’un endroit de ces élégies ,

qu’Ovide se regardoit dans son exil comme un homme mort

civilement, privé de sa patrie, de sa famille et presque de
tout commerce avec ses amis : cette mort , toute métapho-
rique qu’elle est , lui paraissoit plus cruelle que toute autre.

En effet , est-ce vivre , sur-tout pour un homme d’esprit,
que de respirer l’air , et de mener une vie purement ani-
male , sans aucun commerce , avec des hommes raison-
nables , toujours dans l’allarme , dans l’amertume et dans la

douleur. Senèque dit aussi, écrivant à sa mère Helvie : De-

puis vingt jours que j’ai vu mourir mon fils , vous avez pu

me pleurer moi-même comme mort , car je ne vis plus de-
puis que j’ai perdu mon fils , me gnaque raptum accepisti.

(3) On doit savoir gré à Ovide, de nous avoir donné le ca-

talogue des illustres poëles de son temps. Marsus , qui paroit
ici à la tête , se fit honneur par ses épigrammes , et par un
poëme sur l’expédition d’Herculc contre les Amazones , qu’il

intitula Amazonides. Voyez Crinitus , liv. 111°. des poëtel

latins, et Giraldus , dialogue 10 de l’histoire des poëles.
Rebirius est compté parmi les’poëtes épiques dans Quinti-

lien.... Ily eut encore un autre Rebirius qui composa des
satyres, peut-être fut-ce le même. Velleïus Paterculus le
flatte trop , lorsqu’il le met de niveau avec Virgile , et qu’il

le s appelle l’un et l’autre les deu x princes de la poésie latine,
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Quintilien se contente de dire de Rabirius , qu’il mérite d’être

connu , non indignum agnitione.
(4) On a vu dans la dixième élégie du III°. liv. qn’Emilius

Macer avoit voyagé av ec Ovide dans l’Asie et dans la Sicile 5.

cest à lui qu’il adresse la lettre qui commence par ce vers :

Te duce magngfcas Asiæ perspeximus urbes.

Il l’appelle nouveau chantre d’llion, parce qu’il avoit chanté

la guerre de Troye après Virgile; cela étoit bien hardi. On»!
sait qu’Ilion étoit la ciladelle de Troye , bâti par Ilus , ancien

roi de la Troade. Macer avoit fait aussi un poëme sur les oi-
seaux , un autre surles serpens , et un troisième sur les herbes
medecinales. Il est loué par Fabius : quelques-uns croient
que ce ne fut pas un poème , mais une histoire de la guerre
de Troye , et qu’il fut poële et historien en même-temps.

(5) Albinovanus Pedo est loué fort au long dans la dixième

lettre de ce livre , qu’Ovide lui adresse : il composa un poème

sur Thésée. Il est croyable qu’il écrivit aussi sur les astres ,

et que c’est pour cela qu’on lui donne l’épithète de Sidereus.

Giraldus, dialogue quatrième, croit qu’on l’appela ainsi, parce

qu’il donnoit dans le style sublime , et qu’il s’éleVOit usqu’au

ciel. Pour moi j’ai cru qu’Ovide qui étoit fort son ami, avoit

voulu dire qu’il brilloit comme un astre entre les poètes de
son temps , et j’ai traduit ainsi.

(6) Il paroit par ce que dit ici Ovide, que Carus avoit
fait un poème sur Hercule , où il parle fort mal de Junon ,
parce qu’en haine d’Alcmène , sa rivale , et mère d’Hercule ,

elle le persécuta touîours , jusqu’à ce qu’elevé au ciel, il fut

mit au rang des Dieux: alors elle cessa de le haïr, et con-
sentit qu’il épousât Hébé; sa fille , déesse de la Jeunesse.

Ovide adresse la. XIII“. lettre de ce livre à Carus , où il

Ddz



                                                                     

420 NOTESparle encore de son poëme d’IIercule , et nous apprend que

ce Carus fut précepteur des jeune Césars, Caj us et Drusug,
(7) Cornalius Severus , poële epique, qui s’exerça long-

temps dans des déclamations avec Asinius Pollio , Pompée

Silon , et quelques autres : Quintilien dit de lui qu’il étoit

meilleur versificateur que bon poëte.Entre ses autres ouvrages,
il laissa un poème de la guerre de Sicile , mais la mort ne lui
laissa pas le temps de l’achever: c’est ce poëme qu’Ovide ap-

pelle ici un ouvrage royal , opus regaie , parce qu’il y rap-
porte les principaux faits et dits des rois de Sicile. Ce même
Corneille Sevère avoit fait aussi de fort beaux vers, ou il dè-
plore la mort funeste de Cicéron. Voyez Crinitus , chap. 37.

(8) Crinitus ne parle point des deux Priscus ni de N uma dans

son histoire des anciens poëles latins; mais Giraldus , dia-
logue 4 , se macque de quelques grammairiens qui confondent
ici mal-à-propos le poële Numa aVec le second roi de Rome ,

sur lequel ils prétendent que les deux Prisons avoient com-
posé en commun un beau poème; Mérula est du nombre de

ceux-ci et ne ,reconnoît point de Numa poëte contemporain
d’OVide et des deux Prisons : cependant à en juger par les
termes d’Ovide, il paroit plus vrai qu’il y a eu un poète de

ce nom , esprit fin et délié , subtili Numa, dont il ne nous
reste rien comme de tant d’autres.

(9) Julius Montanus, célèbre poète , dont Tacite et Se-
nèque ont parlé avec éloge; il étoit aussi distingué par sa

politesse que par son talent pour la poésie. On lui reproche
de trop fréquentes répétitions , et qu’il étoit sujet à se copier

lui-même. Crinitus , chap. 4g , rapporte quelques vers hexa-
metres de sa façon sur le lever du soleil.

(le) Claudius Sabinus s’exerça d’abord dans «des décla-

mations, puis il composa un poème , ou , selon d’autres , une

histoire de la guerre de Troye, avec quelques lettres : ce
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fécond et abondant , à cause de la fertilité de son génie. Il

fit entr’autres ouvrages un poème sur Antenor , qu’on nomme

ici le vieillard phrygien , et qui, après la prise de Troye ,
alla chercher fortune ailleurs ; il abords chez les Eugunéens ,

et y fonda la ville de Padoue : ce canton faisoit partie de ce
qu’on appela depuis la Gaule Cisalpine , aujourd’hui la 1401111

hardie ou l’Insubrie.

(15) Celui-ci commença son poëme de la guerre de Troye ,

après la mort d’Hector , et tout ce qui s’en suivit : savoir , la

prise et la ruine entière de cette ville , et le retour des Grecs
après cette fameuse expédition. Ce même sujet a été traité en

grec par Quintus Calaber..... Le poete Thuscus fit un poème
qu’il intitula Phyllis , soit que ce fût une maîtresse qu’il

chanta sous ce nom affecté dès-lors à ces sortes de personnes

et depuis celle-là combien d’autres Phyllis dans nos chansons ;.

soit que ce fût cette fille de Ly curgue , roi de Thrace , qui suc-l

céda toute jeune au royaume. de son père, et reçut chez elle
Démophon , fils de Thésée et de Crustumène , ou plutôt de

Phèdre , ou bien enfin d’Antiope , selon Plutarque d’après

Pindare : il est parlé de. cette Phyllis et de ses amours avec
Démophon , dans Justin et dans Ovide. I il I

(14) C’est sans doute Pub. Terentius Varro surnommé At-

tacinus , qui traduisit en latin les quatre livres d’Apollonius
de Rhodes sur l’expédition des Argonautes. Ovide lui donne
ici une louange bien délicate , lorsqu’il dit que le poème des

Argonautes, ou il décrit la mer dans toutes ses situations.
différentes , étoient si beaux etisi parfaits , “qu’on jureroit que:

ce sont les Dieux mêmes de la [mer qui les ont composés.
(15) On sait pas bien précisément quel est [ce poète dont

parle ici Ovide , ni quelle guerre des Africàins contre les Ro-
tllêins, appelées guerres puniques , il a chantéedsns ses vers :.

Quique actes Libycas , Romanaque prœlla dixit.

1





                                                                     

424 N O T E SOpéras : Quinaut , parmi les Français, a excellé dans la poéJ

aie lyrique.
(18) Les brodequins ou les cothurnes, étoient une espèce

de chaussure ailèctéc aux acteurs des tragédies comme le soc ,

Soccus , l’était pour la comédie. On désigne souvent , chez les

anciens, la tragédie par les cothurnes , la comédie par le
soc. Horace , dans son art poétique , a dit , en parlant des
yens jambes propres du théâtre.

Huns Socci sumpsere pedenr, grandes que Catimini.

On oppose ici à Turanusle tragique Melissus , poète comique,

Gyraldus, diol. 8 , raconte comment ce Melissus fut donné
à Mecène , et combien il fut agréable à ce grand favori

d’Auguste. -
(I9) Quintilius Varius ou Varus , comme l’écrit Heinsius,

étoit un chevalier romain de Crémone , dont parle Horace

dansses odes et dans son artpoétique, et Virgile; quneque
adhuc varia videor nec diapre cinnâ, digna. Corneil Tacite fait

aussi mention de la tragédie de Thyeste , par Varius ; il est
à remarquer qu’Horaca écrit tantôt Varus et tantôt Varius z

et que Virgile écrit presque toujours Varus ; il y en a même
qui croient que Varus et Varius furent deux poètes différens ,ü

l’un un peu plus ancien que l’autre. Varius certainement est

l’auteur de la [tragédie de Thyeste , que Quintilien compare

à une des mtoilleurs de celles des. Grecs z Horace est à peu 1

près du même avis , lorsqu’il dit : i

. . . .l .Scrzbens varia fz’flls et 710mm):

Victor, Mæonii carminis alite ,
Net: sævam Pelopis domum.

Quant à Gracchus , c’était aussi un poète de ce temps-là 1





                                                                     

426 NOTEStroisième livre , et il le fait descendre de Numa Pompilius
du côté de sa mère; il l’appelle ici la lumière des Muses ,

sans nous aprendte quelles furent ses œuvres poétiques. Issu

des Messala par son père , et des Cotte par sa mère , il réu-

nissoit en lui deux des plus nobles familles de Rome. On a
déjà parlé fort au long dans les Tristes , de l’ancienne mai-

son des Cana, qui, dit-on , tiroit son’origine d’un petit
souverain qui régnoit dans les Alpes Cotiennesl et dont les
descendants prirent le nom. Les Messala n’en cédoient point

aux Cotte en noblesse. Le premier de ce nom fut Valerius.
Corvinus qui prit Messine , s’appela Messann , puis par con

«ruption Messala , du nom de cette çèlébre ville de Sicile ;.
c’est ce qu’on apprend de Senèque dans son livre de la bi-ié-

weté de la vie , et d’Qvide dans ses fastes. Hunc Numidæ

faciunt , ilium Messana Superbum. Ciceron compte un Messala

Corvinus , parmi les célèbres amiteux-s; et Pline raconte de
lui , que par une maladie , il pendit tellement la mémoire ,

qu’il oublia jusqu’à son nom.“ i i l

Un» DES PONTIQUES.



                                                                     

TRADUCTION
EN VERS

De la troisième élegie du premier livre des Tristes
d’ Ovide.

un M. LE FRANC DE POMPIGNAN (x).-

(1) Pour que le lecteur pût juger du mérite, (le l’élégaan

et de la pureté de cette traduction , vraiment précieuse,
nous avons cru devoir lilacer l’original latin en face de la

traduction française. l





                                                                     

DÉPARTD’OVIDE.

Aurillac“, avril 1738.:

To1 qui vis mes beaux jours s’eclipser dans tes

ombres , i
Toi qui couvris mes pleurs de tes nuages sombres,
O nuit ! cruelle nuit, témoin de mes adieux,
Sans cesse ma douleur te retrace à mes yeux.

Bientôt du haut des airs l’amante de Céphale

Alloit de mon départ fixer l’heure fatale.
L’usage de mes sens tout-à-coup suspendu ,’

De’mbe à mes apprêts le temps qui leur est dû.

Mon cœur ne peut gémir , ordonner ni résoudre;

Semblable ce mortel qui voit tomber la foudre ,
Et qui , frappé du bruit , environné d’éclairs ,

Doute encor de sa Vie , et croit voir les enfers.
J’ouvre les yeux enfin , mon trouble diminue;

Deux amis seulement frappent alors ma vue.
Tous les autres fuyoient un ami condamné;
Le sort d’un malheureux est d’être abandonné.

Dans ce cruel moment je sens couler mes larmes :
Mon épousa éplorée augmentoit mes alarmes.

Ma fille loin de nous ignoroit mon malheur;
De ce spectacle affreux elle évita l’horreur.

Hélas l tout nous offroit la douleureuse image
D’une famille en pleurs que la parque ravage.
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F œmîna, virque , mec pueri quoque funere mœë

rent:
Inque domo lacrymas angulas omnis habet.

[Si licet exemplis in parvo grandibus uti ; I
Hæc facies Trojæ , cum caperetur , erat.

s

Jamque quiescebant voces hominumque canumà

II que :  Lunaque nocturnos alta régebat equos.
-Hanc ego suspiciens, et ab bac Capitolia cerneras;

Quæ nostro frustraiuncta fuêre Lari ;
Numina vicinis habitantia sedibus , inquam,

J amque oculis nunquam templa videnda meîs;

Dîque relinquendi , quos urbs habet alta Quirini;
Este salutati tempus in omne mihî.

Et quamquam sero clypeum post vulnera sumo;
Attamen hane odiis exonerate fugam:

’ Cœlestique viro , quîs me deceperit error,

l Dicite : pro culpa ne scelus esse putet.
Ut quæ sentitis , pense quoque sentîat auctor: ,

Placato possum non miser esse deo.
Hac prece adoravi Superos ego : pluri bus uxor;

Singultu médias præpediente sonos.
1113 etiam ante Lares passîs prostrata capillis

Contigit exstinctos ore tremente faces:
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DÉPART D’OVIDE. 43:
Si d’un simple mortel le destin rigoureux

Pouvoit se comparer à des revers fameux ,
Tel fut le désespoir des habitans de Troye ,
Lorsque du fils d’Achille ils devinrent la proie;

Cependant la fraîcheur et le calme des airs

Répandoient le sommeil sur le vaste univers.
L’astre brillant des nuits poursuivoit sa carrière;
Je vois à la Faveur de sa douce lumière ,

Les murs du Capitole et ce temple fameux
Dont le faîte couvroit mes foyers malheureux:
Quel objet affligeant pour mon ame attendrie!
Dieux voisins, m’écriai-je , ô Dieux de ma patrie!

Augustes citoyens de nos sacrés ramparts;
Et vous , divinités du palais des Césars , ’

Toi , fleuve dont Ovide illustra les rivages;
Recevez mes adieux et mes derniers hommages :
Il n’est plus de remède aux maux que je reSSens ,
J ’ol’fiiirois à César des regrets impuissans.

Mais vous,Dieux immortels, modérez sa vengeance,
Qu’il ne confonde point le crime et l’imprudence ,

Vous le savez , grands Dieux , si j’ai cru le trahir.
Qu’il me punisse , hélas! du moins sans me haïr.

Mon épouse à ces mots tombe à mes pieds mourante;

Elle remplit les airs de sa voix gémissante;
De nos lares sacrés embrasssant les autels ,
Elle implore à la fois les Dieux et les mortels.’
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Dum loquer , et flemus , cœlo nitidissimus alto-

Stella gravis nobis lucifer ortus erat.
Dividor aut aliter, quam si mea membra relinquam: i

Et pars abrumpi corpore visa est.
Sic priamus doluit, tune cumin contraria versus

Victores habuit proditionis equus.
Tum vero exoritur clamor gemitusque meorum :

Et feriunt mœstæ pectora nuda manus.
Tum vero conjux humeris abeuntis inhærens

Miscuit hæc lacrymis t’ristia dicta suis.

Non potes avelli simul hinc , simul ibimus , inquit:
T e sequar , et conjux exsulis exsul ero.

Et mihi facta via est: et me capit uitima tellus :
Accedam profugæ sarcina parva rati.

.T e jubet è patria discedere, Cæsaris ira :

Me piétas , pictas hæc mihi Cæsar erit :

Talia tentabat : sic et tentaverat ante: I
Vixque dedit victas utilitate manus.

Egredior ( sive illud erat sine funere ferri )
Squallidus immissis hirta par ora comis.

Illa dolore gravis , tenebris narratur obortis
. Semianimis ’mediâ procubuisse domo.

Ut que resurrexit, fœdatis puivere turpi
Crinibus, è gèlidâ membra levavit humo;

Se modo , désertos mode deplorasse Penates .
Nomen et erepti sæpe vocasse Viri :

Nec gemisse minus , quàm si natæve meumve
Xidisset structos corpus habere rogos :
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Et voluisse mori; moriendo ponere sensus z

Respectuque tamen non perîisse mei.
Vivat : et absentem , quoniam sic fata tulerunt,“

Vivat , et auxilio sublevet usque suc.

Tingitur Oceano custos Erymamhidos Ursæ;
l Æquoreasque suo sidere turbat aquas :

Nos (amen Ionium non nostrâ Endimus æquor
Sponte : sed audaces cogimur esse meta.

Me miserum , quantis inérescunt æquora ventis ,
Erutaque ex imis fervet arena vadis !

Monte nec infcrior proræ puppîque recurvæ
Insilit , et pictos verberat unda Deos.

Pinea texta sonant z pulsi stridore rudentes ,
1 Aggemit et nostris ipsa carina malis.

Navita , confessus gelîdo pallore timorem;
A J am sequitur victam , non regit me ratem.’

thue parum validus non proficientia rector
Cervicis rigidæ fræna remittit equo:

Sic non quo voluit , sed quo tapit impetus undæ ,
Aurigam video vela dedisse rati.
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Sa douleur mille fois auroit tranché ses jours ;-
L’espoir de m’être utile en prolongea le cours.

Dieux qui nous séparez , prenez Soin d’une vie

Qui conserve la mienne au fond de la Scythie.

Mais le gardien (1) de l’ourse ensevelit ses feux

Dans les flots agités par son astre orageux.

Nous partons, nous bravons les horreurs dunaux

* frage, ’Et la nécessité me tient lieu du courage.

Quel effroyable bruit sort du goufre des mers I,
Les aquilons fougueux combattent dans les airs.
L’onde mugit , s’entr’ouvre , et les sables bouilq

lonnent.
Déjà sur le tillac les flots nous environnent.

Les cordages. rompus , et les mats chancelans
Sont les jouets de l’onde et succombent aux Vents;
Du ciel rempli d’éclairs les voûtes allumées

Semblent fondre en éclats dans les mers en flammées.

Tremblant , désespéré, le chef des matelots

Laisse le gouvernail à lamerci des flots.
Telle une main trop foible abandonne l’empire-
Du coursier indompté qu’elle ne peut conduire;

(1) Le Bonus, arctophylax , c’est-à-dire, gardien de l’ourse ,L

est une constellation septentrionale de vingt-trois étoxles ,.
selon Plolomée , et de vingt neuf selon Kepler. Les anciens.
croyoient que le lever et le coucher de cette constellation 0111:.
Soient des tempête“

Een.
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